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vie aventureuse du voyageur, il n'en est
Bach, de plus insupportable et de plus i
que la torture que nous fait subir cette1
En vain vous essayez de vous (léfendre
petits buveurs de sang, en vain en ab
des milliers, d'autres milliers arrivent au.
venger la mort de leurs compagnons,e
tardez pas à vous convaincre que vou
gagé un combat où votre défaite est cert
peine et la fatigue que vous éprouvez à(
innombrables assaillants deviennentà
grandes, qu'à moitié suffoqué vous n'av
ressource que de vous envelopper d'unec
et de vous jeter la face contre terre,

a littérature
ard. -Poésie.
tes et impres-

epar I'ran-
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le d' optique
antemarclîe.
roniîque:LUn
ide toutes les

Le même auteur ajoute plus loin:
IMais comment décrire les souffrances (lue

nous causèrent (dans ce trajet, les moustiques et
leurs alliés les mnaringouins ? Nos figures ruisse-
laient (le sang comme si on y eût appliqué (les
sangsues. La cuisante et irritante douleur que
nous éprou vions, immédiatement suivie d'inflam -
mnation et (le vertige, nous rendait presque fou.

"lToutes les fois que nous nous arrêtions, et nous
y étions souvent forcés, nos hommes, même les
Indiens, se.jetaient la face contre terre en pous-
sant des gémissements semblables à ceux de l'a-
gonie."

u ciel, par J. * ** Mais à quisrd'lechcereséit-Feuilletons : ds*nce oiert d'llerfitchevrols récitdeacin vyaersgimsfitqunoutae
-Notes Iisto- passé une saison d'été sur le bord de l'eau pour que

vous ayez été vous-même victime de ces misérables
ur. -L'été. insectes que les Français ont nommé, par~ ironie

-es (lu feuille- sans doute, cousins.
Hier encore je voyais dans un journal qu'un

-pauvre diable égaré dans la forêt, non loin d'Ot-
tawa, avait passé deux jours en proie aux attaquessté incessantes des maringouinîs et qu'il était mort aprèsIii une journée d'agonie quand il avait réussi enfin à
atteindre un lieu habité.

C'est pour se garantir de ces insectes que beau-
:50 coup de peuplades gauvages s'enduisent le corps de

25 graisse, et que le pauvre Lapon se condamne à
15 vivre dlans une hutte enfumée.

10 Sans aller si loin, connaissez-vous les chantiers
5 de bois en été ? Si oui, vous savez tout ce que
4 souffrentles malheureux bûcherons qui, suant, hale-

tant, aveuglés par la sueur, couverts de grouttes de
S sanig, cherchent dans le mouvement, da ns le tra-* 28 vail sans trêve ni relâche, non pas un remède,

-6 mais une distractionî contre les morsures des mil-820liers de mnaringouins qui les attaquenît de tous
allepublique, Da) le haut du Saint-Maurice, les ouvriers deIUe. Aucun> chantiers portent une sorte (le msu ud os

ii uivont14tiquaire qui leur enveloppe toute la tête ; mais ce
qu'ils souffrenit(le la chaleur est impossible à dé-
crire.

Chaque pharmacien a son renmède, chacun sait
ça, mais le vrai reumède est encore à découvrir.

....... -Quant à moi, nie disait ce matin M. Saint
Cyr, le savant botaniste qui passe tous les ans la~ plus grande partie de ses étés à hierboriser, je ne
connais qu'un remède: la p)atience .1 J'ai beaucoup
voyagé, j'ai subi des milliers d'assauts de la part
des miaringouiiis, des cousins, des moustiques, des
brulôts, des mouches noires et des estres et j'ai

haleur coin- toujours suivi le même traitement.
1er, les cita- -Et quel est-il ?
yens sont -De nombreux lavages à l'eau douce, suivi
ent de quit- ('un dernier à l'eau de Cologne ou (le Floride.
ller sur le
quelconque
les marinî- ** Le même soir, singulière coïncidence, au

les mouches nmomuent où j'entrai chez un de mes anis où il y
avait réunion, j'entendis prononcer le mot choléra.

es înallheu- On parlait, en effet, de l'épidémie ou plutôt des
des climats quelques cas signalés en Espagne et de la possibi-
avoir aban- lité de voir' ce fléau nous visiter une fois de plus.
ns tomber Je vous fais grâce de la discussion pour en ar'-

river aux remèdes tous plus inîfaillibles l'un que'océan Arc- l'autre.
glace, là où -Moi, dit l'un, je puis vous en parler d'une
rue, vous y manière certaine puisque j'ai été atteint (lu plus
e milliards grave cas de choléra qui se puisse rencontrer. J'é-

tais malade depuis plusieurs heures, mais le malrentes à la avait fait tant de progrès, que le médecin, emn
t point, dit arrivant, înie voyant si noir déjà, dit tout simple-
humiliante ment
peste ailée. -Il est perdu, envoyez chercher le prêtre.
contre ces éas donc bel et bien condamné quand un

battez-vous de mes amis s'écria tout à coup.
isstôt pour -Puisqu'il est perdu,' je puis bien employer un
et vous ne reniède dont j'ai entendu dire le plus de bien.
ýus avez en -Faites ce que v'ous voudrez, dit mon père. 1
-taine. La Il mie fit prendre une dose très forte de limo-
chasser ces niade d'acide citrique et d'acide sulfurique. Uni
à la fin si bon effet s'ensuivit et après avoir ainsi absorbé un1
,vez d'autre ou deux gallons peut-être de cette potion, asse, 1
couverture agréable à prendre du reste, je revins si bien àf
sur tâcher moi, que le lendemain j'étais hors de danger.

Inutile, (lu reste, de vous dire que les boissons

acidulées sont très employées dans les cas de cho-
l éra.

* ** -Moi, dit un autre, on m'affirme av-oir été
guéri (lune singulière façon ; .. par (les crapauds.

Des crapauds ! 1 voyons 1lhistoire.
-Voici: Je mie trouvais en Bretagne, malade

comme plusieurs chevaux .. très malades. Je
n'avais pas le choléra, c'est vrai, miais bien la va-
riole noire, la vere/te, comme on dit là-bas et cela
ne vaut' guère mieux que le choléra le plus mnorlus
du inonde. Comme dans le cas de mon ami, le
médecin avait déclaré que je n'avais plus besoin
que du prêtre et du fossoyeur, quand une vieille
dit:

-Ecoutez, ne riez pas de ce que *jé'-ais faire.
Ce n'est pas un remède dans le sens du mot, mais
une pratique de bonne femme.

-Voyons, dites'
-Pouvez-vous trouver tout de suite une dizaine

de crapauds et les mett 're (dans une cage.
Si bizarre que f ut la demande, la cage contenant

les dix crapauds fut apportée une heure plus tard.
-Mettez la cage sous le lit lu malade, dit la

vieille bretonne.
-Voilà ! c'est fait, et puis?
-Et puis? Attendez..
Riez tant que vous voudrez, mes amis, miais je

me sentis mieux deux heures après, et le mieux
continua si bien que vous mie voyez aujourd'hui en
bonne santé au milieu de vous.

-Et les crapauds ? lui demandai je.
-Quoi, les crapauds ?
-Oui, ont-ils eu la verotte ?

-Ma foi, je ne sais ce qu'ils sont devenus, mais
j'ai été guéri.

Comme notre ami est un homme très sérieux, je
ne voulus pas pousser plus loin les observationis.

Je pourrais v-ous citer encore maints cas de gué-
risons extraordinaires qui nous furent racontés ce
soir là, mais cela nie mènierait trop loin ; et puis,
<lois-je vous l'avouer, jusqu'à p)résenlt, je m'en suis
toujou rs rapporté au médecin plus qu'à toute autre
personne.-

* * _utres malades :les roaise /ancs de
France, communéme.nt connus sous le nom (le
Il Blancs d'Espagne " parce qu'ils veulent n'avoir
d'autre roi que don Carlos, ce sinistre révolution-
nair-e qui de temps en temps soulèv-e l'Espagne et
sème la guerre civile.

Donc les royalistes soi-disant légitimistes de
France se sont réunis dernièrement à Paris. Il y
en avait trois ce'nt cinquante, ce qui est maigre
pour un parti, dans un pays de quarante nmillions
d'habitants ; niais ce qu'il y a eu de curieux dans
cette affaire, c'est la manière dont ces royalistes
ont traité les autres royalistes, orléanistes ceux-là,'et surtout le jeune duc d'Orléans qui s'est fait air-
rêter si sottement il y a six mois, et qui s'est fait
reconduire si piteusemient à la frontière.

Le comte d'Audigné, MI. de Junquières et le
prince de Valois l'ont arrangé avec une désinvol-
ture très conmique.

L'arrière petit-fils de Louis-Plippe a été
traité successivement de Il dodu prisonnier de
Clairvaux," de petit fils du roi des ventrus," de
faux conscrit," d'amoureux de la pièce de cent sous
à l'effigie de Louis-Philippe," de prétendant de
corps (le garde et de coulisses," de "ljeune coq de
mauvais combat," de "lfigure d'écervelé."

M. de Junquières a terminé sa harangue enî
proposant cette étrange santé " lJe bois au vri
Roy de France et d'Espagne, à la Reyne Margue-
rite, au Prince Jacques de Bourbon, vrai Dauphin
de France et Prince des Asturies! Vive le Roy
vive le drapeau blanmc ! "

Le prince de Valois, 'I représentant du Il'oy," a
poussé aussi sa pointe méchante à la famille d'Or-
léans.

Lh M014DU ILLUt3l£lt.9
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Non, non, le peuple français n'est pas un imbé-
cile, c'est parfaitement vrai, et la preuve, c'est
qu'il rit bien de voir les royalistes se déchirer ainsi
à belles dents.

Mais quel triste spectacle ils donnent aux rois
morts qui les regardent par les fenêtres de l'éter-
nité, et qu'ils doivent être étranges les dialogues de
Hlenri IV et de Louis XIV quand ils se parlent
entreeux de leurs descendants vivants.

* ** Quand je veux me mettre au courant des
nouvelles, je prends un journal, et c'est ainsi que
j'ai appris ce matin, par un journal anglais de
Québec, que j'étais parti pour le Labrador.

]Plusieurs de mes collègues m'ont heureusement
affirmé qu'il n'en était rien, car j'étais sur le pointde me croire doué du don d'ubiquité, tant ce "lper-
sonnel " était bien imprimé.

J 'ai eu l'intention de faire ce voyage, je ne puis
le nier, mais craignant de faire trop de peine à
mes amis du MONDE ILLUSTRÉ, ze ne parte plus.

Ces quatre derniers mots me font souvenir d'un
Petit fait qui s'est passé il y a quelques années à
Québec.

Un fonctionnaire étranger très haut placé et re-
présentant un gouvernement de race latine annonce
un beau matin à ses amis qu'il regrette beaucoup
de quitter le Canada où il a vécu tant de bonnes
années, niais il y est forcé, etc., etc.

-Ze parte après demain, dit-il en terminant.
Grand émoi parmi les amis du noble étranger et

à force de zèle et d'énergie on lui off*re un grand
banquet le soir.

Les discours sont tellement touchants, qu'à mi-
nuit le héros (le la fête se lève en essuyant un
pleur.

-Mes amis, dit-il, je vous remercie et devant
tant de douleur, je prends une décision énergique,
ze ne parte plus !

Tête des convives

,' --w-

LA LITTERATURE FRANÇ.AISE AU XVIe
SIÈCLE

Le XVIe siècle fut pour les lettres françaises
Une époque bi illante, quoique imparfaite sous le
rapport de la forme ; il est au siècle incomparable
de Louis XIV ce qu'est l'aurore d'un beau jour
aux éclats éblouissants d'un soleil d'été.

Certes, un puriste aurait bien (les choses a re-
prendre, a abattre de la faulx de sa critique mi-
niutieuse, dans tes oeuvres remarquables d'un Ma-
rot, d'un Rabelais, et d'un Malherbe, mais peut-on
trouver, non seulement dans ce siècle, niais même
dans l'époque la plus glorieuse et la plus mémo-
rable de la littérature, le X Vile siècle, des ouvrages
parfaits sous tous les rapports ?

On a dit que "lle Ptyle c'est l'homme ", or celui-Ci, dans l'ordre moral est imparfait, donc le style
nie peut devenir parfait à la rigueur du mot;
certes, il peut posséder toutes les qualités litté-
raires, mais ne peut arriver à cette perfection rê-
vée du puriste, car la perfection véritable et en-
tière n'appartient qu'au Roi de toutes choses, à
l'Eternel.

La langue française au XVIe siècle, après s'être
Montrée bizarre avec Marot et pédantesque avec
R{onsard, parvint à une grande pureté et à une
douce harmonie sous la plume intelligente d'un
Malherbe.

François 1er, surnommé le Père des lettres, fut
au XVIe siècle ce que Colbert fut au XVIIe ; ré-
Unissant autour de lui tout ce que l'Europe comp-
tait de plus illustre, il donna ainsi au trône (le
France une splendeur méritée.

Parmi ces génies nombreux que la main royale
Protégeait, nous remarquons Montaigne, Amyot,
Marot, et Ronsard.

Rlabelais, que sa conduite scandaleuse avait fait

chasser de son couvent, (l'auteur de la Gangantuc
était un religieux de l'ordre St-François), fui
aussi méprisé et rejeté de la cour de François Ier
dans la suite, il s'en vengea en riant de ce rire hi.
deux et satanique qui épouvanta le XVIIIe sièclE
en paraissant sur la figure de Voltaire!

Rlabelais possédait un véritable génie ; mais la
perversité de ses moeuroq, l'impiété de ses maximes
et la négation absolue de ses devoirs de prêtre et
de citoyen en ont fait un auteur excessivement
dangereux ; ses oeuvres, quoique possédant réelle.
ment quelques beautés qui sont là comme des
perles dans le fumier le plus infecte, sont un re-
cueil de blasphèmes les plus terribles jetés à la
face de Dieu et de tout ce qu'il y a de beau, de
noble et de grand sur la terre, de pensées les plus
obscenes et les plus basses, de propos lesjplus gros-
siers et les plus indélicats ; partout, à chaque page,
à chaque ligne, à chaque mot, c'est un rire qui
charme d'abord, passionne, entraîne, et finit par
épouvanter. Malgré la profanation évidente de
ses devoirs d'hotume, certains esprits de nos jours
ont regardé ce prêtre apostat comme un réforma-
teur de l'Eglise.

IArrière, s'écrie Jules Janin, arrière ceux qui
font de ce bouffon un réformateur. A Dieu ne
plaise qu'une réforme quelconque emprunte à ja-
mais cette forme obscure 'et ce paradoxe rouillé!
A Dieu ne plaise que les moeurs de l'Eglise de
France aient jamais été assez décriées pour être
soumises à la satyre d'un. mécréant! les plaisante-
ries contre les moines, qui font bondir de joie le
lecteur frivole, François Rabelais ne les a pais iii-
ventées, il les puise dans tous les vieux fabliaux,
dans les vieux auteurs, plaisanteries aussi vieilles
que les plaisanteries contre les médecins, et dont
le clergé s'inquiétait tout aussi peu que la Faculté
de Médecine."

Michel Montaigne, cet auteur charmant dont
les Essais font encore de nos jours l'admiration
des lettrées, naquit en 1538. Toute sa vie, il ob-
serva ses semblables dans leurs faits et gestes
il voyait tout et d'une seule phrase, d'un seul mot,
il marquait d'une manière vraie la force de ses
impressions. Peintre par sa plume, ses Essais
vivront aussi longtemps que les chefs-d'ouvre
d'un Riaphaël.

INi l'antiquité, dit Talot, ni les temps mo-
dernes n'ont produit un livre comparable aux
Essais, livre "lde bonne foie " où l'auteur veut
qu'on le Il voit en sa façon simple, naturelle, or-
dinaire, sans estude et sans artifice: car c'est moi,'dit-il, que je peinds ; nies défauts s'y liront au vif,
mes imperfections et nia forme naïve, autant que
la révérence publique me l'a permis."~

Amyot, évêque d'Auxerre, fut un traducteur de
génie. Le célèbre Plutarque n'a pu trouver jus-
qu'ici un homme qui, plus qu'Amyot, ait pu rendre
fidèlement ces expressions originales, ces tours de
phrases presqu'iniînitables, qui ont fait de l'autenr
les Vies des htommes illustres un écrivain à part.

Amyot travailla avec acharnement à la traduc-
ion de cet ouvrage célèbre, et le succès réponîdit
pleinement à son dur labeur, car il y trouva sa vé-
itable gloire.

On a de lui aussi Daphnis et Chloé, ouvrage
charmant, mais un peu libre pour nos moeurs.

Nous voilà en présence d'un homme dont le nom
'est prononcée qu'avec respect et admiration, car
bout chez lui, les manières, les actions, les écrits,
taient l'expression fidèle de l'amour ardent que ce
?rêtre illustre professait pour le Christ et sa Mère.

Saint François de Sales, évêque de GéDève, na-
uit en 1.567.

z Nous avons de lui plusieurs traités qui tous ex-
thalent un parfum d'amour des plus embaumants.

Nous citerons : Introduction à, la vie dévote, Traité
de l'amour de Dieu, l'Etendard de la Sainte Croix,
Les Entretiens spirituels et les Lpttres.

Le premier ouvrage a encore de nos jours une
grande vogue, parcequ'il convient surtout aux per-

isonnes du grand monde. Les Lettres aussi sont
i lues avec beaucoup d'intérêt:

i St-François de Sales, dit un critique, est simple
.et familier sans être trivial, naïf à la fois et ingé-
inieux ; poétique et pittoresque sans fadeur ; abon-
dant et coloré sans recherche ; d'une finesse et
d'une délicatesse exquise dans l'analyse des senti-
ments les plus déliés du coeur humain ; d'une pé-

inétratîoîî profonde et d'une chasteté irréprochable
dans la peinture de nos passions ; plein d'agréables
comparaisons tirées des usages dombstiques et des
olbjets qu'il a sous les yeux. C'est parceque son
style est sans artifice qu'il réfléchit comme un mi-
roir les richesses variées de la belle nature des
Alpes et qu'il s'impreigne, comme l'air qui les en-
toure, des plus suaves parfums.

(La fin au prochain numéro)

SES YEUX BLEUS

A MADAME C ....

Mirant les bois verdis et les merles siffleurs
J'ivu les ruisselets, la voix pleine de pleurs

Quni roulaient en chantant sur les humides grèves
J'ai vu les papillons légers commue (les rêves
Qui se penchaient, grisés, au cou des jeunes fleurs.

J'ai vu les rossignols en bandes innocentes
Egrener dans les airs leurs chansons ravissantes
J'ai contemplé souvent, le soir, l'astre immortel
Embrassant à la fois et la terre et le ciel
Et les couvrant tous deux de vapeurs rougissantes.

.J'ai vu la mer monter et puis fuir loin du bord
Oit sa vague entonnait un formidable accord
J'ai vu les fleurs germer et naître les étoiles,
De la nuit s'envoler les transparentes voiles,
Et l'aurore sortir de son alcôve d'or!

Quand tout sommeille hormis la nature infinie,
J'ai vers l'aube entendut cette vaste harmonie
Qu'on croit venir dlu ciel et (qui semble y monter
J'ai vu les frêles nef" au soleil miroiter
Et caresser les flots de leur aile bénie.

Mais rien, je vous le dlis, ne m'a fait si joyeux
Que votre chérubin dont les deux beaux grands yeux
Au fond de son berceau, sous les dentelles blanches,
Siemblaient deux purs flambeaux, ou plutôt deux pervenches
Et qu'on eût cru taillés dans le fond des cieux bleus.

e.
Juillet 1890

NOTES ET IMPRESSIONS

Qu'il est difficile d'être content de quelqu'un!

Les défauts de tous les gouvernements c'.ý,st de
vouloir jouer des airs nouveaux sur un vieux
violon.

Un homme sage ni ne se laisse gouverner, ni
ne cherche à gouverner les autres : il veut que la
raison gouverne et toujours.

De tout ce qui peut être l'objet de la pensée de
l'homme, la religion est sans contredit ce qui l'in-
téresse le plus, parce qu'elle a un rapport direct à
ce que sa nature renferme de plus élevé : et c'est
pourquoi, soit dans les âges de foi, soit dans les
époques de doute, elle fut toujours, en des sens
divers et sous des formés diverses, la préoccupation
principale des esprits-Ds L4MENNAIS,
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A TES YEUX

Telle sur une nmer lîoileîne, la frégate
Enmporte vers le Nord les nmarins soucieux,
Telle mon âmie iage, abîmiée eni tes yeux,
Parmi leur azur pâle aux tristesses d'agate.

Car j'ai revu dlans leur nîuance délicate
Le mirage lointain des Edens et (les cieux
Plus doux, que ferme à nos désirs audacieux
La figure voilée et somibre d'une Hécate.

Hélas! courbons le front sous le poids (les exils
C'est en vain qu'ýaux genoux attiédis des anmamntes
Nous c1ier.,homms l'infini sous l'ombre de leurs cils.

Jamais rayon d'amour sur ces ondes dornmanîtes
Ne vibrera, sincère et pur, et les maudits
Ne retrouveronît pas les anîcienîs paradis.

Fut NUý1IS COPPîÉE.

LE MIROIR

-Une lettre d'Italie, mon père ! dit en entrant
dans le cabinet de travail de M. (le Graiîd'maison,
un grand jeune homme vêtu d'un élégant costume
de chasse. J'allais partir quand le facteur est v'enu
me l'apporter.

-D'Italie ? fit le vieillard intrigué, niais je ne
connais plus personne en Italie.

Ce disant il rompit le cache~t et se mit à parcou-
rir d'un oil rapide quatre pages couvertes d'une
écriture féminine très régulière.

Anselmne s'était éloigné par discrétion de la che-
minée devant laquelle son père était assis. Tout
à coup M. de Grand'maison rougit, replia la lettre
un peu fébrilement et la serra dans son secrétaire,
sans dire un mot.

-Vous ne m'accompagnez pas ce matin mon
père? demanda le jeune homme.

Le vieillard rêva un moment, puis serrant la main
d'Anselme, debout et penchié sur son fauteuil:

-Merci, Anselme, fit-il, pas aujourd'hui. Et
bonne chance!

-A.,u revoir donc ! dit le chasseur en se retirant.
Dès que le père se vit seul, il donna un tour de

clef à sa porte 'et courut reprendre sa lettre. Il
lut ce qui suit:
...................................

"lVous serez bien surpris, mîonsieur, de recevoir
de mes nouvelles ...... après tant d'années de si-
lence. Si janmais vous avez souhaité d'être vengé
de moi, vous l'étes. . .. Ma destinîée s'est chargée de
l'expiation..

"IJ'écris devü.nt un miroir de Venise de votre
connaissance. Ce qu'il nous disait quand âous
étions jeunes tous les deux, il ne me le dit plus.
Je ne suis plus Iris la jolie, le nom que vous me
donniez dans vos vers.

IC'était le miroir de notre printemps .... c'est
aujourd'hui le miroir de mon hiver .... Tout est
bien fini, bien fini ! Je parle ici avec la même sin-
cérité cruelle que lui. Vous en iug:,erez en me lisant.
Croyez-moi, 3i, après vous avoir brisé le coeur, je
vous dis que je vous aimais et que je n'ai aimé que
vous..., oui, croyez-moi!

"lMais ce qui prouve que cependantje ne vous
aimais pas, comme vous le méritiez, c'est que je
vous trouvais, à l'exemple de mes parents, de trop
petite maison et de trop peu de foi tune pour moi
.... C'est moi qui étais indigne de vous.

Il Cet accès d'humilité vous surprend. Il y a,
voyez-vous, au déclin de la vie, des regrets qui s'é.
veillent et des regrets bien cuisants .... Econduit,

vous ne pouviez revenir à la charge> un orgueil
légitime vous le défendait .... Apprenez au jour-
d'hui de moi que, si vous aviez pu le faire, par
quelque moyen que je n'imagine pas, six mois, un
an après, j'eusse fait bon marché (les préjugés de
ma famille et j'eusse été à vous irrévocablemient.

IJe n'ai rien oublié et vous allez le voir. Vous
rappelez-vous un soir où vous et moi nous étions
dans cette galerie de la duchesse,-ma tante,-au
bord de la Meuse, par un (le ces clairs de lune qui
tourne la tête aux amants .... On apporta les
lampes dont il n'était que faire par une semblable
soirée et l'on servit le thé ....

IlIl y avait là sept ou huit dames. Nous bro-
dions toutes excepté mna soeur qui était sur le point
de se marier, il n'y avait d'hommes que son fiancé
et vous. Ma soeur était assise au piano où elle
laissait courir ses doigts. . .. Quand elle cessait, je
la priais de recommencer .... Pourquoi ? Parce
que la musique occupait les oreilles cles personnes
présentes et les empêchait (le s'occuper de nous. ..
Depuis six mois, vous m'aimiez sans me l'avoir
dit .... J'avais comme un pressentiment que, ce
soir-là, vous me le diriez!

lVous étiez assis dans l'embrasure d'une fe-
nêtre. Le rideau tombait à longs plis sur le dos-
sier de votre chaise, et la mienne, en équerre avec
la vôtre , était tournée vers la table ovale que pré-
sidait la duchesse étendue sur un sopha.

IPar la fenêtre ouverte, la brise de la nuit ve-
nait caresser mes cheveux noirs, vraiment lbeaux
alors, n'est-ce pas, monsieur ? Aujourd'hui, ils sont
abondants encore, mais tout gris. . .. Je tourne à
la neige.

ý" Vous étiez là, j'y étais .... Le reste du monde
Wexistait pas, hormis cette musique peut-être qui

caressait votre amour, lorsque ma soeur ne songeait
qu'à bercer le sien ....

'C'est de ce jour que date votre premier aveu,
que je ne repoussai point.... au contraire ....

Il Moins d'un mîois après, vous demandiez ma
nmain, qui vous fut refusée. Alors, pourquoi vous
avais-je encouragé ? Parce que je voulais, moi, ce
que mna famille ne voulut pas .... Je lui cédai... .

"lJ'ai gardé copie de la lettre qui mit fin à nos
relations. 1l n'y a pas un mot de cette rép)onse tant
soit peu insolente, dont je ne fuis ni l'auteur, ni
l'inspiratrice, qui ne soit un remords saignant pour
mon cour .... On disait là-dedans que la ditflérence
de nationalité aurait suffi pour me défendre de
songer a vous...

"lSur l'honneur, monsieur, je ne pensais qu'à
vous .. .. Je trouvais ma gloire dans le culte que
vous me rendiez .... Au moment décisif, je pris
peur, je fus égoïste ; je me soumis par habitude,
par paresse plus que par conviction. Je fus lâche...

ICinq ans après, je reçus une lettre de vous où
vous me disiez que j'avais brisé votre vie, en troni-
pant à plaisir vos espérances .... Vous ne mie de-
mandiez rien, naturellement, mais vous me mettiez
en face de ina félonie. Savez-vous pourquoi je ne
vous répondis rien? Je ne le pouvais plus. J'étais
mariée et comment

IlJ>avais commencé à comparer les partis qui
s'offraient avec celui que ma famille avait repoussé.
Les 'grands nobles et les gros riches qui m'entou-
raient et qui me courtisa~ient me semblaient telle-
ment inférieurs à vous que je ne pouvais les
prendre au sérieux. Mais le temps passait, on
commençait à dire que je coifferais Sainte-Cathe-
rîne. J'apprenais à mes dépens que la sincérité
des hommages en fait le prix et que tous les encens
ne se ressemblent pas .... Je voyais arriver la
trentaine, la jeunesse encore pour une femme, lai
maturité pour une fille ... . Un homme se pré-
senta, déjà sur le déclin de l'âge et à demi ruine,
miais porteur d'un grand nom.

" lMon père, fier d'une union qui iii'apparentait1
aune famille princière, quasi-royale, me força la

main. J'épousai le duc de L.., malgré ma ré-1
pugnance.

"lMa vie, dès lors, ne fuitoqu'uine ut ehgis

fection ; c'est la chère présence de ma fille qui me
fit supporter les amertumes de mon existence ....

"lJe vous ferai grâce du récit (le ma vie ...
Mais croyez, monsieur, que vous avez été bien
vengé ....

"Aujourd'hui, je suis veuve et libre. Si je mie
reésous a -vous mnîtrer nies plaies, c'est que depuis
bien longtemps l'âge a éteint en moi les ardeurs de
la jeunesse .... Je poursuis un autre but. J'ai à
vous adresser uned(emande .... Si votre coeur bles-
sé refuse à nia mémoire un peu de compassion,
brûlez ma lettre. .. si elle évoque encore chez vous
un doux souvenir .... mais seulement dans ce cas,
-consultez-vous bien, -poursuivez votre lecture....

"M1a fille est grandelette, ; elle a dix-sept ans,
il est difficile à une mère de faire un portrait ressem-
blant de son enfant ... . Sachez seulement qu'el'e
passe pour fort jolie et elle est encore meilleure que
belle ....

IJe vous entends me demander où tend cette
apologie. Hélas! de mies deux miroirs, le miroir
d'hiver qui mie crie :-Vieille femme! le miroir de
printemps, qui est ma fille, quel peut-être celui qui
attire le plus mes regards .Si vous aviez quel-
que part un second exemplaire de vous, âgé de
trente ans de moins que vous, cet autre vous n'au-
rait-il pas souci d'une âme vierge à qui donnmer la
sienne ? De quelle appréhension ne suis-je pas agi-
tée quand je vois déjà tourbillonner autour de ma
fille, comme des abeilles autour d'une fleur, un es-
saimi de curieux, d'impatients... de maris ?

IOr, je n'ai connu que deux êtres parfaits sur
la terre nasoeur et vous. Un mari pour ma fille
ne peut nie venir que de vous, puisque depuis long-
temps j'ai fermé les yeux de m~a pauv>ee sour ....
Savez-vous que je le prendrais aveuglément de votre
main?

IQue si imon souvenir évoquait en vous trop
d'amertume, au besoin je me supprimerais...

"lVoyanît p,-trtir ia fille pour le bonheur, de peur
de l'attrister, je lui dirais :-au revoir ! bien qu'as-
surée tout bas de mie la revoir jamiais.

IQue vous dirai-je encore ? Vous savez tout sur
mîoi et n'ai déêsornmais rien à vous apprendre. Vous
me voyez dans ces pages comme je vois dans mon
miroir, (dépouillée du prestige que j'avais à vos
yeux quanîd Iris la jolie vous tournait la tête. Je
n'espère pîus rien pour moi, mais J'espère encore
pour mn fille. La plus belle revanche que
vous pourriez pren ire serait celle d'un gentil-
homme: combler l'enfant en retour des déboires
qui vous sont venius ... de la mère ! Elle met à
vos pieds, monsieur, cet orgueil de race qui lui fut
si fatal .... Elle y renoncerait pour que sa fille
eût l'honneur de por-ter votre mn, si vous aviez un
fils .... comparable à vous

-Eh bien ? dit MN. de Grandmnaison à Anseli.ie,
as-tu fais bonine chasse?

Le vieillard était agité contre son ordinaire.
Anselmne, qui avait le teint et l'oeil assez allumés,
sourit <'un (cil vainqueur et mystérieux.

-J'ai changé d'avis, fit-il, je n'ai pas chassé....
Et il a jouta d'un air un peu embarrassé
-Je me suis promené. . .. siumplenment.
--Ali ! fit le père d'un air soucieux.
-Et vous, mon père, reprit le jeune homme, qu'a-

vez-vous fait en mon absence?
--J'ai songé à te marier.

-A mon âge ! fit Anselme tout surpris.
-Mais à quel âge donc ? Tu vas avoir trente

ans! Es tu d'avis qu'il faut que jeunesse passe ....
-On ne peut plus die cet âge ... . Ne sera-t-il

pas temps que j'épouse .... d'ici à quelques an-
nées .... ung femme riche .. nia cousine Berthe,
par exemple?

-Mais elle est bossue ! s'écria le père en faisant
la grimace.

-Oh ! en êtes-vous bien sûr ? Je vous assure
que le domaine du OQuesnoy rnaprteo n n -mal

164 LE MONDE ILLUSTRI



LA MON<DA ILLUMTRI 
165

regardant son fils avec uîn sourire triste et ré
gué :

A.2u 1nî0ins, lit-il, ton amante actuelle est-el
jolie?

OSCAR TENR

A L'ETRANGER

Les théories admises dlans la vieille Eur-opea
sujet des droits de conquête des nations soi-dlisar
civilisées sur les pays neufs de l'Afrique, sont vrament surprenantes. Dès qu'un Anglais ou un Àll

man(l s'est proniené dans une (les parties du contnient noir, il paraît tout simple qlue ce coin-là apartienne à l'Angleterre ou à l'Alleitagyne.Sladcouverte <'un pays en <donne la 1légitinpropriété, il serait peut-ettre lu,;te de respecter l(toits (les indigènes, oui ont vraiseniblablemendlécouvert leur pays avant les Anglais et les Ailc
1 1 :15d .

Il est vrai qu'en échangce le leur in(lépenidance
on veut civiliser tous ces \.fricainýý, qui ne s'en soicient guère ; niais on n'en fii rait pas s'il fallai
Consulter les gens sur- leurs goiût.s personnels, emalgré eux,'(lu train dlonit vont les choses, d'ici uriece o ura civilisé ces sauv.ag(es, commie on11 'ifait pour les Peatux-R-ouges, dlonit on ne trouveribientôt plus d'échamîtilloms que dans les umusée,
('an th ropologie.

Est-ce à dire qu'il faut laisser les iiai,ène-s sEdlévorer entre eux, quandl ils n'ont pas d'Européeni,
a se nmettre sous la dent ? Nullement! il y a unct manière lbien simple le civiliser véritablement leQgens, c'est dle leur por-ter d'abord le-s lunmières (le 1areligioni, puisqu'il n'est pas le pay.s si sauvage oùla foi ne pousse nos missionnaires, où leur paroIe

nle gagne des âmes. Mais ce sont là dles idées bienarrîerees, et l'on s'occupe uliquemnent aujourd'hui
de la conquête <les territoire-s riches, non de celledes hommes.

)Une société britannique dle l'Airique orientales'est constituée à un fort capital : voilà la vraiemanière de procéder en cette fi de siècle. Toutcomme s'il s'agissait le la création d'une fabrique
(le conserves, on réunit des capitaux pour l'exploi-tation d'un pays et, eni route pour l'Afrique. Pourmettre de leur côté un semblant (le droit., les plusscrupuleux vont jusqu'à se faire vendre par quel-que souverain inc-onscient ses droits plus ou moinsimaginaires sur le pays <îuon veut exploiter, et
l'opération devient irréprochable.

La Société britannique le l'Afrique orientale adéjà fait le grandes dépenses, car elle paye S.55,-
000 de tribut annuel au sultan de Zanzibar,
et construit les vapeurs qui lui coûtent 100,000
piastres.

Or Stanley est furieux, 'car toutes ces dépenses,
(lit-il, ne représentenît plus la valeur d'une pièce de<ix sous fausse, si le guenmn de la reine'Victoria n'exige pas la stricte exécution les trai-tés primitifs avec l'Allemagine.

Une lutte homérique est engagée entre lord Sa-lisbury et Stanley, lutte homérique en ce sens sur-tout que les adversaires, comme les héros du poèteanrtique, se répandent en longs discours , t rès ins-tructifs pour la galerie. lD'une part le tout puis-sanit ministre qui voudrait être gracieux avec l'Alle-magne en donnant satisfaction aux ambitions de
Politique coloniale de ce pays, et le l'autre côté unétranger, un citoyen des Etats Unis, assez remuant
Pour. soulever à lui seul l'opinion et s'opposer auxProjet du gouvernement.

Stanley, que n'absorbent pas les doux prépara-tifs de son mariage avec mîiss Dorothmée Tennant,
est un rude.jouteur, et les couips qu'il porte au mi-ilistre permettent de croire que cet homme re-Muant n'avait pas la main légèr-e pour les Afri-cains ; ses violentes épîtres, où il dénonce l'Alle-
magne commte semblable à la fille (le la sangsue de1'ecriturequirépte, :"Donedonn-tojous "

1ejsi- L'électricité! que ne fait-on pas avec elle au-
jourd'hui. On vient de l'employer, à Chicago,lle pour mnettre en mouvenient une machine à coudreles tapis, qui fait l'ouvrage de cent cinquante
hommes et qu'un jeune garçon <inige.

Le Mexique, application plus p'atique : le mi-nistère des postes a conclu un traité avec Edisonpour- mettr-e<les phonographes à la disposition dupublic. Mâoyennant une taxe fixe, on parle dansun appareil et l'admiinistration fait parvenir le rou-
auleau, su lequel snt gravées les paroles, au desti-

nt nataire, (lui peut se rendre au burepau voisin et seai faire épéter les mots prononcés par son correspon-
le- dant.

t Les jeux eux-mêmes n'échappent pas aux per-
P.fectionnements modernes, et les poupées parlanteslu celèbre electr-icien, capables de tenir de longs

e discours, grâce au phionographe qu'elles renfer-
msnent, vont bientôt faire abandonner les vulgairesnt poupées qui peuvent à peine bégayer papa et ma-

c- 'nn
Les enfants s'en amuseront ils davantage ? Je

ne le le et-os pas. Quelle est la petite fille qui au besoin <'un phonographe pour fair-e parler sa pou-
it pée ?t Mais elles parlent toutes, à moins que la
t petite îmainaîi ne sache pas eicore elle même se
ýn servir le sa langue.
)a

-a*
Il a dû vous arriver dléjà, cn attendant le pas-

sage <'un train omnibus dians une petite statina, de;e vo ir filer à toute vapeur umi express sous vos yeux
's et d'éprouver une xive contr-ariété (le ne pouvoirýe l'arrêter pour y monter-
>s . C'est Justement cette contrariété que voulut s'ê-a pargner- 1. Founitaine, gentilhomme du conîté deNorfolk, lorsqu'il apprit que l'express allait tra-everser- sans s'y arrêter- la petite station où il se trou-ri vait et qu'il lui faudrait patienter jusqu'au passage
i du train suivant. Il n'imagina rien ile mieux quele se porter sur la voie, (le faire arrêter le trainpar se4 signaux et (le sauter dans un wagon. La
ccirculation des chemins de fer dev-iendrait bienBcompliquée si tous les voyageur-s agissaient avec unttel sans gêne. Aussi cette escapade mena-t-elle ledélinquant non pas à son domicile, mais devant les
-tribunaux.

* A propos dle chemins de fer, les journaux amé-
3ricains nous apportent une amusante histoire bienri- empreinte de son cachet d'origine. riUn propriétaire important reçoit un jour une t.lettre absolument indéchiffrable. L'en-tête lui
permet pourtant deé constater qu'elle émane du di-recteur <'une les plus grandes compagnies de chle- tmins de fer, dont il reconnaît la signature. Notre P"homme se dit qu'aimablenment on lui octroie un tpermis de circulation sur toute la ligne et pendant -10

ï d(decux ans il en use largement, montrant toujourselsa lettre à tous les employés qui s'inclineut devant etla signature de leur chef, sans arriv')r à démêlera
ce qu'il a eu l'intention d'écrire. Enfin tout vien t qL
d'être tiré au clair: cette lettr-e invitait le soi-di- dsant permissionnaire à faire démolir, dans le plus l
bref délai, une de ses granges qui n'était pas conis- dtruite à la distance réglementaire (le la v'oie. E

Il existe des gens pour qui le tabac est aussi in- sa
dispensable que le pain. Ce n'est pas moi qui leur ticjetterai la pierre ; car magré le plaisir que j'ai à ~causer de temps à autres avec vous, chers lecteurs, av
je ne trouverais rien à vous écrire si je n'étais en- et:touré d'un nuage de fumée,.P

Tom Wallace, qui vient de mourir à Londres ei,
était un incorrigible fumeur. Son médecin le pré- Palvint que sa passion funeste lui jouerait quelque <he
mauvais tour et que chaque cigpare était un clou leu
pour soin cercueil. Mais Tom Wallace ne faisait
qu'en rire. La Faculté, pourtant, ne se trompait Ppaît, il vient de s'en apercevoir, car il est mort pri

PHÉNOMNES JD'OPTIQUE

U'N CURIEUX HALO

Q uan(l les rayons lumineux traversent les par-ticules (l'e au en suspension dans l'air et y sont enmême temîps réfléchis et réfractés, cette rencontre(donne lieu à un phénîomèîne (l'optique bien connu,car il se prodluit assez firéquemment : c'est l'arc-en-
ciel. Si, au lieu de particules (leau, c'est à descristaux (le glace, dont llaggloinératio 1 constitueces beaux nuages blancs aLppelés cir'rus qlue seheurtent ces brillants rayons, alors ce sont (leshalos (lui se formienît, sor-te (t'auréoles vaporeusesnuancees parfois (les couleurs de l'arc-en-ciel, en-tour;int soit la lunre, suivant l'occasion et surtout
l'heure.

UN CURhIE:tX HALO

Le halo est accompagné parfois d'apparcnces lu-nineuses singulières. Tel est celui que M. Cornu
ignalait récemment à l'Académie des Sciences
els sont sui-tout ceux que les navigateurs ob)servent
[ans les regions polaires, où le phénomène serouve comm)e chez lui, à raison de la quantité de'articules dp glace que l'atinosphère de ces régionsient eît suspension. Il se compose presque tou-jurs (l'un halo comîplet, acopan de segments
le hialos plus ou moins mnombreux et brillant palrndroits des couleurs (le l'arc-cei-ciel ; parfois,
ussi, ce splendlide météore se trouve réléchîi suruel<1ue autre point (le' l'atmosphère ou l'air, plus1ense, fait office (l'écran ; il est alors nmoins brul-
int (l'un diamètre b)eaucoup plus étendu et pâle.On nous signale uni halo observé récemîment au-lessus (l'un (les lacs si pittoresq1 ue (le la verte
rîn.
C'était l'al) rès-mi(idi, vers une heure et (demie. Le

emps etait splendlide, le ciel (]air et sans nuages,
-uf quelques; cirruis et crosrfu dans la direc-
on du nordl. Le halo ab, tel (lue le mmontre notre
ravure, entourait le soleil, figuré cn f. Ce halo
vait un diamîètre apparent (le 480. L'espace gh
ait rempli par une vapeur- épaisse d'un bleu deomb. Le halo ab lbrillait des couleurs de l'arc-ri ciel, grrâce à la réflexion et à la réfraction subies
ar les rayons solaires traversant les particulesýau coîmposant évideinit cette vapeur, la cou-
ir rouge dut côté (lu soleil.
Vers (leux heures se forma le segnient de cercle
égyalemient coloré, qui fait saillie àa(droite du halo

milenial, alinisi qu'umî gr nd cerleb11- c<,-'u
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L'innovateur du vote par
bulletin secret àmon avis ne
mérite certainement pas un
brevet d'invention, et nos lé-
gislateurs qui ont adopté ce
mode de votation ne devraient
pas trop s'en féliciter.

Lors de la passation (le cette
loi qu'on appelait dans le

Vy temps réformatrice, les jour-
naux et le public ont applaudi
à qui mieux mieux à cette ré-
forme qui devait, disait-on,
donner à tout électeur la li-

berté de voter pour le candidat de son choix sans
crainte d'être molesté par des adversaires et sans
que personne sût en faveur de qui il avait donné
son suffrage.

L'idée était bonne, le but qu'on voulait atteindre
était approuvable. Néanmoins, il faut nonseule-
ment considérer les avantages qu'offre une réforme,
mais il faut aussi peser, discuter ce que cette ré-
forme peut avoir de mauvais, d'inacceptable.

Ce système favorise le mensonge, l'hypocrisie et
la trahison ; il encourage les lâches défections et
met jusqu'à un certain point à l'abri de la vindicte
publique ceux qui s'en rendent coupables. A la fa-
veur du scrutin, un électeur peut trahir honteuse-
ment son bienfaiteur, sans que celui-ci se doute
de la manière dont il est traité par celui qui lui
doit tout. . e scrutin nous empêche de connaître
et de stigmatiser ceux qui manquent à leur pa-
role ; il induit les fourbes à jouer leur triste rôle
et il gratifie la société d'une foule d'hommes sans
coeur ni honneur.

Par conséquent, le vote par bulletin secret est
un système démoralisateur et il devrait être dis-
continué par amour pour la morale, la loyauté et
l'honneur de notre race.

En rétablissant le vote ouvert on mettrait fin
au déplorable état de choses que nous ne pouvons
empêcher de constater à chaque élection ; ces élec-
teurs qui attendent après le plus haut enrichisseur
et ces cabaleurs sans vergognent qui jchètent les
consciences avec des poignées de vil métal qu'on
appelle l'argent, cesseraient de pratiquer leur lion-
teux trafic sur une aussi grande échelle ; cette
multitude7d'hommes qui ne font qu'un jeu de man-
quer à leur parole diminuerait de beaucoup et la
morale aurait certainement à y gagner.

Le scrutin doit naturellement être prisé des
lâches qui n'ont pas le courage de leurs opinions,
qui disent blanc avec les uns, noirs avec les autres,
ni blanc ni noir en présence de ceux-ci et de ceux-
là.

Il doit être applaudi par tous ceux qui votent
comme une machine, tantôt pour un parti, tantôt
pour un autre et cela, sans savoir pourquoi, sans
se rendre compte de ce qu'ils font, du rôle de gi-
rouettes qu'ils jouent.

Il y a cinquante ans, un homme qui aurait man-
qué à sa parole n'aurait pu vivre plus longtemps
en paix dans son village. Il aurait été forcé le
s'expatrier sous le coup du mépris de ses conci-
toyens. De nos jours il en est bien autrement, un
tel homme est honoré, respecté par la plupart, il
roule son petit train de vie la tête haute et fier de
lui.

C'est bien là ce qui alarme ceux qui veulent
voir clair et qui ne peuvent constater sans crainte
la démoralisation toujours croissante de la société
moiderne.

toutes les Russies, les cruautés inouïes dont
souffrent les pauvres exilés politiques en Sibérie,
l'effusion du sang de pauvres innocents qui n'ont
commis d'autres crimes que de désirer la liberté,
la crainte continuelle dans laquelle vivent tous les
sujets d'Alexandre III et les injustices criantes
dont il s'est rendu coupable envers les Polonais,
suscitent au tsar, à la tsarine, au tsarowvitz, enfin
à toute la famille tsarienne (le nombreuses conspi-
rations ourdies dans l'ombre par les nihilistes.

Le joug oppresseur sous lequel vit ce peuple
fait développer le dévouement patriotique jus-
qu'au sublime.

Ils sont nombreux, en effet, ceux qui ont payé
de leur vie ou de leur liberté l'abnégation qu'ils
ont mise à vouloir délivrer leurs compatriotes des
mains du tyran qui les tient en servitude. Cepen-
dant, tous les jours, loin de perdre courage il y en
a de nouveaux qui tentent l'aventure et qui su-
bissent le même sort que leurs prédécesseurs.

Quelques-uns des affiliés de la puissante et mnys.
térieuse association des Nihilistes vont jusqu'à
émigrer en France et en Suisse, pour travailler
plus librement à la confection d'engins de4inés à
enlever la vie à Alexandre 111, condamné à mort,
comme son père d'ailleurs, dès son avènement au
trône en 1881.

Dernièrement, la police française a arrêté une
douzaine d'étudiants et d'étudiantes russes parce
qu'ils fabriquaient clandestinement, eni pleine ville
de Paris, des bombes explosives et (les mélanges
détonnants destinés à l'autocrate qui écrase les
Russes sous son joug.

.Jusqu'à un certain point-et surtout depuis que
je connais les souffrances inénarrables qu'endurent
les Russes et les Polonais exilés en Sibérie, bien
souvent pour des futilités ou sous des soupçons
non fondés -j'avouerai que je sympathise un peu
avec les terroristes russes et je ne me sens pas
prêt à les blâmer dans la guerre sourde qu'ils font
à leur despote souverain.

Un jour ou l'autre, je vous donnerai quelques
extraits d'un magnifique travail sur le système
d'exile en Sibérie dû à la plume de M. George
Kennau, et publié dans le Centutry iJayazine.

Vous verrez alors que ce pauvre peuple opprimé
n'est pas tout à fait blâmable de désirer la mort de
son oppresseur et d'employer toutes sortes de
moyens pour la lui donner.

Le mîot de la fin
Le comble de la pudeur pour une jeune An-

glaise ?
C'est de ne fumer qu'avec une pipe ... culottée!

CHRONIQUE

MON AMI

J'entends si souvent donner cette appellation à
tout le monde, et par tout le monde, que cela m'a
donné l'idée de faire quelques réflexions sur cette
singulière habitude.

Mon ami! Qui de nous, et sur vingt ou trente
intonations (tifférentes, ne le prononce au moins
dix fois dans une journée ?

Et notez bien qu'en employant ce mot, qui ne
devrait être que la consécration (lu sentirent le
plus absolu, personne ne croit s'engager à rien et
ne le prononce que commie une banalité de lan-
gage ordinaire.

Votre fermier entre-t-il chez vous pour vous
apporter sa redevance annuelle, vous l'assommez
d'autant plus (lu titre de votre aini que vous êtes

lui être dues, on ne sait trop pourquoi ; le clerc
d'huissier qui viendra apporter une contrainte, et
la fâcheuse qui viendra vous déranger au moment
où vous avez besoin d'être seul, et le grincheux qui
vous contrarie et que vous voudriez jeter à la porte,
etc.

Pourquoi ce titre et cette appellation à tout ce
monde d'indifférents ou d'ennemis ?

Et, choses singulière, on n'ose le donner à des
gens qui pourraient le mieux le mériter quelquefois,
parce qu'ils sont dans une position sociale plus éle-
vée. Ce titre d'ami, donné ainsi que je viens de le
dire, implique une familiarité que l'on n'ose avoir
seulement qu'avec ceux que l'on regarde comme des
inférieurs ou des obligés? Pourquoi ne pas lui con-
server sa vraie et noble attribution?

-Von ai.! Est-ce que cela ne fait pas naître en
vous tout un monde de pensées chères ou élevées ?

N'entrevoyez-vous point, en l'entendant, des vi-
sions aimées, et n'entendez-vous un langage que
votre coeur seul doit et sait comprendre ?

Un ami, nous le savons et nous le disons tous,
c'est la chose la plus précieusp que nous puissions
désirer. Et, précis4ment à cause de cela, nous ap-
pelons tout le monde moün ami, en nous écriant dé-
sespérément: Il n'y a point d'aii. Ni ce déses-
poir, ni cette familiarité ne sont justes. Il y a des
amis, mais il faut sérieusement les chercher et les
reconnaître. Il faut surtout sonder notre coeur et
nous deni-inder si nous serions bien nous-mêmes
l'ami que nous cherchons pour nous. En général,
nous demandons à celui que nous voulons pour no-
tre ami un dévouement, une abnégation que nous
ne serions certainement pas capables de donner et
qui sont presque au-dessus des facultés humaines.
Pour beaucoup d'entre nous, un ami est celui qui
doit penser comme nous pensons, agir comme nous
agissons, aimer comme nous aimons et n'avoir lui-
même aucune autonomie et presque aucune volonté.

Nous le dispenserions presque volontiers de l'u-
sage de ses facultés pensantes, à moins qu'elles soient
absolument affectées à notre usage. Et lorsque
notre naïf égoïsme ne rencontre pas cet être sous
notre volonté qui fait pour nous une complète
abstraction de lui-même, nous nous écrions avec
désespoir :Il l'ry a pas d'amis ". Savez-vous ce que
c'est qu'un ami ? C'est l'homme qui pense et aime
en dehors de nous, mais dont l'esprit et le coeur
nous sont dévoués lorsque nous le mériterons réel-
lement. Il ne se fait pas notre chose inconsciente
ou intelligente ;'mais il appréciera avec les siennes
nos facultés pensantes et agissantes pour les laisser
librement marcher, si elles prennent la bonne route,
ou pour les diriger lui-même si elles s'égarent dans
le mauvais chemin.

Un ami véritable et éclairé ne se fera ni notre
complaisant, ni notre séide ; il ne flattera pas nos
penchants pour nous plaire ; mais il nous éclairera
en nous montrant la lumière, lorsque nous nous
dirigerons vers l'ombre.

Un ami voit nos fautes et doit chercher à les
combattre, et, s'il n'y réussit pas, il en arrêtera les
funestes résultats. Mais précisément parce que
cet ami est l'être le plus précieux que nous puissions
rencontrer sur la terre, nous devons faire tous nos
etlorts pour le conserver. Il nous faut penser qu'il
appartient à l'espèce humaine, toujours imparfaite
et que, si nous sommes trop imparfaits nous-mêmes
nous pouvons lasser cette affection qui s'est donnée
à nous. Pour conserver un ami, nous devons donc
nous étudier sans cesse, ne pas laisser prise sur
nous aux mauvais instincts égoïstes ; c'est-à-dire
que nous devons être pour lui ce que nous exigeons
qu'il soit pour nous, et, lorsque nous avons le bon-
hieur de le posséder, respectons son titre comme sa
personne. et ne banalions pas le nom d'ami en le
donnant à tout le monde.

CATHIERINE PARR.

Un enfant de six ans cité pour son intelligepne
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L~ ~r.~.îsdd toutes les littératures.

110 M E R E

Ils sont rares ceux qui ne savent pas et le noi
et quelques détails sur- le premier poète épique.

Aussi nsous nous bornerons à un simple î-ésum,
Hlomère a été le sujet de, bien des controverse

Sa vie, telle qu'on la raconte, et une légende fi
buleuse. Sept villes se disputaient l'honneurî-
lui avoir donné le jour: Cumes, Smyrne, Chi(
Colophon, Pylos, Argos et Athmènes. Entre toutE
ces -villes, Smyrnes parait avoir fait valoir dE
droits supérieurs aux autres. Il semble étab
d'une manière incontestable qu'Ilomière v-écu ver

le neuvième ou 1
(dixièmue siècle avait
J'sus- Christ. D'a

près le savant Lai
cher, il serait né ver
l'an 884. Quant au
faits cie la vie mêm,
de ce poète on en esý
à d e s conjecture!
plus ou moins vrai('-<y*~y' semblables. T o ui
ce qui tend à le re
presenter sous la fi

'v /\4~\~ .~ gure d'un mendiant
vieux et aveugle nE

\~ I 'repose sur aucun do.~ < cuîn<nt sérieux.
- L'existence d'Homè-

re n'a été révoqué
en doutequ'au siècle
dernier, mais cette

p-tula **i' '1ueopinion est rejetée
laissé otre colmicuporaine. Homnère nous a

liséeouetequelques'poèmes, duxgrandes épopées:L'Iliae et r.
Un auteur canadien l'aDprécie en ces mots
cclomère est l'un des plus grands poètes del'antiquité. Il serait le premier, si l'inspiration di-vine n'avait fait (les chants sublimes les prophètes,

des psaumes de David et du livre de Job, deseuvres que nulle littérature ni'égalera janmais. Avec
IInère la muse bellenique atteignit dès son pre-
'111r essor, un point si élevé qu'il ne put être dée-
Passé. Le chantre d'Achlile me fut pas seulemenît
le père de l a poésie épique, il fut le géographe et
l'historien de son siècle. Il ne créa point la uny-

thooge grecque, mais il fixa l'iniuage les (ieux e'ntraits ineffaçables clans l'imaginatio'n populaire. Dem'ême que la trajédie lui emprunta les principaux
Personnages le ses chiefs-dI'oeiuvres, les arts plas-t'iucs lui dusent les typ)es de beauté idéales dont
Sinsirèrent avec tant de bonheur les Phidias etles Piaxitile, L'antiquité lui demanda des leçons
(le sagesse , et quelques auteurs n'hésitèrent pas àlle col upter parmni les éminents philosophes ".

1Les deux législateurs du goût chtez les Grecs et
les Romains, Aristote et Horace, ont admiré d'u-
]nité (les poèmes d'Homîère, contrairement à l'opi-
nion de ceux qui ont prétendu que ces grandes
"oMPositions épiques étaient ci auteurs différents.

Bossuet a dit, après Saint-Basile, des deux poè-
I< d'Honmère:

"cLes mwurs antiques qu'il nous représente, etles vestiges qu'il gai-ce encore, avec beaucoup
de grandeur, (le l'ancienne simplicité ne servent
Pas Peu à nous faire entendre les antiquités beau-
'Coup plus reculées, et la divine simplicité de l'Ecri-
turc."

Enfin, l'on peut s'écrier avec Joseph Chénier

Tr'ois mille ans ont passé sur- la cendre d'Honère,
-1t (depuis tr-ois mille ans Homère est respecté
Est jeune encor (le gloire et d'immortalité.

iM. A. Conat dans son livre sur ce poète termine
Prcette conclusion qui caractérise parfaitement

les t roupeaux qui Paissent, les boeufs quui lalourent, C aque allnéé, 0on peut observer (ie la planète Ju-les travailleurs des champs affairés à leur besogne, -piter le passagre d'un minuscule point noir devantou prenant leur repas en plein midi à l'ombre des le disque solaire: ce petit astre est la Terre.oliviers, ou revenant cliez eux à la tombée de la Vu die 'atir'ne, notre globe ne s'écarte qu'a 6onuit, enfin, tous les âges, toute3 les situations, tous (lu Soleil ; il s'en éloigne de 3o pour Uranus et deles sentiments, enfants, hommes mûrs, vieillards, 2o seulement pour Neptune. Pour ces dernièresvieilles femmes, jeunes epouses et jeunes filles, les planètes, la Terre demeure noyer dans le rayonne-plaisirs deé la paix et les horreurs (le la guerre, les ment solaire et dloit être inconnue.chiarmes d'un voyages et les angoisses des naufra- Nous n'existons donc que pour les terres tout àgès, les fêtes du mariage et le deuil de la mort, fait voisines (le la nôtre. Vu de la plus prochetout, soit sous forme (le récit, soit sous forme de des étoiles, l'énorme soleil qui nous éclaire n'eistcomparaison, tantôt en un vers, tantôt en une sé- lui-même qu'un petit point brillant, perdu dans larie deé vers, tout est dans les poèmes homériques." poussière (lastires qui emplit l'espace infini!

JACQuins LEOTARD.

LA TERRE VUE DU CIEL

PRIMES DU MOIS DE JUIN
a- Transportons-nous un instant sur les ailes ra
r- pides (le la pensée, à travers le système planétair(
rs auquel nppa rtient le globe terrestre, et pendant celX étrange voyage dans l'espace immuense, observomýe les différents aspects que présente notre petit

Smonde, situé entre Vénus et Mars. Au premnier
Sabord un tel panorama semble impossible à esquis-

ser. Cependant, la position respective des planètes
t étant fort bien connue, il est facile de tracer un

tableau exact malgré son apparence merveilleuse,
(ldes nombreux aspects qu'offre notre globe pour les

t astres qui l'entourent.
e Vue de la Lune, la Terre parait quatre fois plus

-grande en diamètre et treize fois et demi plus éten-
*due en surface et plus lumineuse que la Lune vue
-de-la Terre. Notre planète demeure immobile au

sein de l'espace et montre des phases analogues à
celles que nous présente la Lune, miais qui se pro-
duisent inversement, la terre étant " nouvelle"
lorsque la Lune est Il pleine " et le "lpremier quar-
tier " du globe terrestre correspondant Il dernier
quartier " du disque lunaire.

Au cours de la longue nuit de 3.5 L heures qui
comprend la moitié de la période diurne de notre
satellite, la Terre plane majestueusement au ciel,
et parcourant ses phases du premier au dernier
quartier. Elle illumine alors avec éclat les pay-
sages de la Lune que les rayons solaires ont dé-
laissés.

La rotation quotidienne de la Terre sur son axe,
qui fait de notre planète une merveilleuse horloge,
constitue en outre un spectacle très curieux.

Dans sa marche apparente à travers le ciel, le
Soleil passe quelquefois derrière la Tferre immobile,
qui donne alors naissance à une éclipse deé Soleil
pour la Lune, tandis qu'une éclipse de Lune de-
vient observable pour nous. Comme le dia-
mètre angulaire du Soleil est quatre fois inférieur
à celi# (le la Terre, ce grandiose phénomène dure
deux heures quand l'éclipse est totale. D'autre
part, une éclipse partie de la Terre se, trouve vi
sible de la Lune lorsque nous assistons à une
éclipse du Soleil.

Vue des planètes ses soeurs, la Terre n'a plus le
magnifique aspect qu'elle possède dans le ciel lu-
naire.

Pour Mlercurge, qui est la plus voisine du Soleil,
la Te-rre est une planète extérieure dont l'éclat at
teint la première g"ran(leur. Notre globe brille au
firmament mercurien comme Jupiter pour nous.

Vue de 1"nus, la terre surpasse l'éclat des plus
brillantes étoiles et même celui de Vénus vue d'ici.
Le sphéroïde terrestre est une planète extérieure,
c'est-à-dire un bel astre de nuit.

La Terre est observable de M3ars sous un aspect
analogue à celui que nous présente la superbe Vé-
nus, car elle est étoile du matin et du soir, son or-
bite autour du Soleil étant inférieure à l'éclipse
décrite par Mars. Aussi notre planète parcourt-
elle des phases semblables à celles que nous
montrent la Lune et Vénus. La Terre et son sa-
tellite passent à de certaines époques devant le
Soleil, sur lequel ils figurent deux petites taches
noires. Ce phénomène est arrivé le 12 novembre
18 79 ; il se renouvellera en 1905.

Si notre monde est admirablement visible dans
le ciel des planètes précédentes, il n'en est plus de
mîême lorsqu'on atteint le colossal Jupinter, pour
étoile du matin et du soir, qui ne s'écarte que de
12o au mxiipum de part et d'autre du Soleil,

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du mois
de JIJIN a eu lieu samedi, le 5 juillet, dans la
salle (le l'Union Saint-Joseph, coin des rues Ste-
Cathserine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant

1er
2e
3e
4e
5e
6e

8e

Les nuinéros
chucun:

prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix

664
877

1,37 6
1>613
2,440
2,668
3Y518
3,929
4,038
4,508
5,430
61045
6)057
6 350
6,822

7,22 1
1,614
8,1.52
8,634
8,655
9,270é
9,439
9,817

10,404
10)900
11,191
11,2t58
11)650
12 170
12, 192

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

232..
9420..

10,741..
9, 53 2.
7,910..

-92,968..

$50.00
25.00
15.00
10.00
5.00
4.00
3.00

suivants ont gagné une piastre

12,536
13,00 1
13)058
1,1,068
14,307
14)434
14,635
14J-3~4
15,436
15,480
16,302
16»51
16,9 42
17,094

17,328
17,669
17,901
19,8s35
20,567
21,065
21,078
2 1,858
922)468
'-)3,15 7
23,859
24,095
25,233
25)302

25,434
25e498
25,536
25,628
25,75 1
2)6,800
26,861
'27,274
27,498
28,840
29>488
29,673
'29,827
30)037

30,099
30,653
32,266
32,480
33,019
33,981
34,086
34,263
34,264
35,152
35,35 1
35,403
35,679
35,980

N. B.-Toutes personnes avant en mains des
copies du MONDE ILLUSTRÉ, datées du mois, de
JUIN, sont priées d'examiner les numéros impri-
més eni encre rouge, sur la dernière page, et, s'ils
correspondent avec l'un des numéros gagnants, de
nous envoyer le journal au plutôt, avec leur adresse,
afin de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs prim<ýs chez M. F. Béland, No.
264, rue Saint-Jean, Québec.

Le Musée des Familles, paraissant deux fois par mois,
publie dans son numéro du 15 Juin 1890:
Un cadet de Normandie au XVIIe Siècle, par F. du Bois-

gobey.-Les Salons (le 1890, pari P. Gsell. -En se
cherchant, par Ilp. Gauthier.-La Mendiante, par
Edgy. -Sciencecen Famille, par L. Balthazard. -Cause-
rie de quînzaine.-Correspondance et Concours, par
Eug. Muller. -T1itre et Table (lu LXIVe volume.

Illustrations par Ad rien Marie, A. Guillon, Alb. Guil-
laume, WVilsonu, (Gaillard, etc., et d'api-ès (le vieilles
estampes.

Prix d'abonnémcnt, Paris- un an 14 fr. Départements,
16 francs, à la Librairie Cin. I)ErAGRAVE~, 15, rue Soufflot,
Paris.

DÉÈCÈs
A Longuieuil, le 2 couran>t, à l'âge de six mois, Marie-

'Joseph -Paul- Raphaël, enfant (le M. P. Colonnier, le col-laborateur biçni connu du MONDE ILLUSTRÉ.
Nous offrons à monsieur et madame Colonnier nos plu2

sincères condoléances.
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FAMILLE - SANS - NOM, feuilleton du

-A moi ' .. moi ! .. cria lirilget. -Page 170, col. 2

"-Monde Illustre"Y)

Ouje sulis Jean N0oi-gaz. Frappez-nous donc ! '-. -age 17 1, col. 1

Mlon cher Vaudreuil, répondit Vincent J[odgre,
vous m'offrez de réaliser le plus grand bonheur'tque j'aie pu rêver, celui deenme rattacher à vous par

ce lien. Oui, Clary, je vous aimie, et depuis lon-
temps, et de toute mon âme. Avant de vous parler
de mlon amour, j'aurais voulu voir triomipler notre
cause. Mais les circonstances sont devenues graves
e t les derniers événem)ents ont modifié la) situation
des patriotes. Quelques années peut-être s'écoule-
ront avant qu'ils puissent reprendîre la lutte.

bh ien, ces années, voulez-vous les passer dans
Cette Amnérique,ques presque votre pays ? Vou-1rz-vous mie donner le droit dle reni)l>lacer votre

père près de vous, lui donner Cette joie le ni'appe-
ler son fils ? .. .. i tes, Clary, le voulez-vous

La jeune fille se taisait.
Vincent Jlodge, baissant la tête devant ce si-

lence, n'osait plus renouveler sa demande.
Eh bien, mnon enfant, reprit M. dle Vaudreuil,

tu in'as entendu ? ... . Tu as entendu ce qu'a (lit
Iodge!...1I dépend (le toi que je puissýe être

Soni ère, et après toutes les (douleurs de ina vie,'que j'aie cette suprêmne consolation de te voir unie
aun patriote digne le toi et qui t'afime!"

Et alors Char-y, d'une voix émiue, fit cette réponse
qui ne devait laisser aucun espoir.

tgMon père, dit-elle,j'ai pouir vous le plus profond
respect !llodge, j'ai pour vous plus qu'une pro-
fonde estim)e, une amiitié dle soeur ! Mais je ne puis
être votr*e femme!1

-Tu ne peux ... .Clary ? nmurmnura M. de Vau-
dreuil, qui saisit le bras de sa fille.

NfO24

-Non mon père ?
-Et pourquoi ?..
-Parce (lue ma vie est à un autre
-Un 1autre ?... s'écria Vine<nt Ilocîge, lui

ne fut pas maître de ce mouvement (lejalousie.
-- Ne soyez pas jaloux, Holge . répondit la

.jeune fille. Pourquoi le seriez-vous mon ami ?
Celui que i',aime et. à qui je n'ai jamnais rien dit die
mon affection, celui qui m'aimait et. qui jamais ne
nie l'a dit, celui là n'e3t plus' Peut-être, mêmne s1
eût vécu, n'aurais je pas été sa femmne !MAais il est
mort, mort pour' son pays, et je resterai fidèle à sa
mémoire ...

-C'est donc Jean ?..s'écria MI. (ie V au-
dreuil.

-Oui, mon père, c'est Jqan. . . .
Clary n'avait pu achever sa réponse.

.Morgaz.iNlorgaz .tel fut le nom qui
retentit en ce momient au milieu de clameurs en-
core éloig,nées. En même tE mnps, il se faisait un
tumulte dle foule. Cela venait du rvi-h !v l'île, et
précisément le long de la i ýe clu Ni oaSUI' la-
quelle s'élevait la maison le M1. de Vaudreuil.

Ace nom bruyammient jeté', qui completait celui
(le Jean, Clary devint effroyablemnent pâle.

IQuel est ce bruit ? " dit MI. de Vaudîreuil.
-Et pourquoi ce nom? demanda Vincent

Il se leva, et, se dirigeant vers la fenêtre encore
ouverte, il se penchma au dehors.

La rive s'éclairaiù de vives clartés. Une centaine
de patriotes, do1mt quelques-uns portaient des
torches d'écorce de bouleau ou de hêtre, s'avan-
çaient sur la berge.

Il y avait là des hommes, (les femmes, des en-
fants. Tous, hurlant le nomi maudit de Morgaz,
se pressaient autour d'une vieille femme, qui ne
pouvait échapper à leurs insultes, car elle avait à
peine la force de se traîner.

C'était lBu-dget.
En ce momient, Clary se précipita vers la fenêtre,

et, apercevant la victime de cette manifestation
dont elle ne comprit que trop la cause

Br idget ' s'écria-t-elle.
Elle revint vers la porte. elle l'ouvrit brusque-

ment, elle s'élanýa au dehors, sans même répondre
à son père, quý la suivit avec Vincent Hodge.

La foule n'était pas à cinquante pas de la mai-
SOn). Les clamneurs redoublaient. On jetait de la
boue au visage de Bridget. Des mainîs furieuses ne
tendlaient vers elle. On ramassait des pierres pour
l'en frapper.

En un instant, Clary de Vaudreuil fut près de
Bridget, et elle la couvrit de ses bras, tandis que
les "ris retentissaient avec plus cie violence:

C'est flridget Morgaz ! .... C'est la femme de
Simnon Morgaz A mort A mort !

N1. de Vaudreuil et Vincent Ilodge, qui al-
laient s'interposer entre elle et ces forcenés, s'ar-
rêtèrent soudain. Brido'et, la femme de Simon
Morgaz ... ridget portant ce nom...., ce nom
odieux

Clary soutenait l'infortuiné-e qui venait de tom-
ber sur les genoux. Ses vêtements étaient déchi-
rés et souillés. Ses cheveux blancs, en désordre,
lui cachaient la figure.

"lTuez-moi !.... Tuez-moi ! murmurait-elle.
-Malheureux ! s'écria Clary, en se retournant
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vers ceux qui la menaçaient., respectez cette
femme!

-La femme du traître Simon Morgaz' répé-
tèrent cent voix furieuses.n

-( )u . . .. la femme du traître répondit Clary,
niais aussi la mère de celui.*'

Elle allait prononcer le nom (le Jeani-le seul,
peut-être, qui pût protéger lJrîBrdget...

M~rais flridget ret roux'ant toute son énîergie, s'é-
tait relevée et murmurait

-Non ... Cary.... Non ! .... Par pitié pour
mon fils .... par pitié pour sa mémoire1"

Et alors, les cris de reprendre avec une nouvelle
violence, les menaces aussi. La foule avait grossi,
en pri à un (le ces délires irrésistibles, qui pous-
sent aux plus lâches attentats.

M. (le Vaudreuil et Vincent llo<lge voulurent
essayer (le lui arracher sa victime. Quelques-uns
<le leurs amis, attirés par' le tumulte, v inrent à
leur aidle. Mais en vain tentèrent-ils (le dégaager
Bridget, et avec elle Clary, (lui s'attachait à elle.

A mort.A mort. . la femme (le Simon
Morgaz hurlaient ces voix affolées.

Tout à coup, à travers la foule qu'il repoussa,
un homme apparut. Soudaini, arrachant l')ridg(et
aux lbras qui se levaient pour lui porter les dernier's
coups:

"Ma nmère "'cria cet honmme.
C'était Jeani-Sariis-Nomi, c'était Jean Mlorgaz

Voici (lans quelles circonstances le nom dle _[or
gaz avait été révélé aux défenseurs (le l'île Navy.

On ne l'a pas oublié, à plusi-urs reprises dléà,
les préparatifs de résistance, les points que l'on
fortifiait pour repousser une attaque (les roy aux,
quelques tentatives faites en vue de forcer le pas-
sage (lu Niagara, avaient été signalés au camp (le
Mac Nab. Evîderument, un espion S 'était glissé
dans les rangs des patriotes et tenait l'ennemi au
courant de tout ce qui se faisait sur l'île. Cet es-
pion, en vain avait-on cherché à le découvrir pour
eni tirer justice sommaire. Il avait toujours échappé
aux recherches faites jusque dans les villages de la
rive américaine.

Cet espion n'était autre que Rip.
Irrité de ses derniers insuccès, qui se tradui-

saient par des per-tes considérables au déêtrimuent
(le sa maison le commerce, le chef (le l'agence Rip
and Co, avait tenté de r'emnouter ses afîhîires par un
coup audacieux avec l'espoir' de balancer ses i'écen-t
tes déconvenues. Elles ètitient graemeft.I

avaitéchoé à lengaement de la ferrîte de Cîripo-(gan, où son escouade avait dû battre en retraite.1
A Saint Cliarle-, on sait commient il avait laissé ài
Jean -Sans-Nomn, alors caché dans Maisoni-Close, la
possibilité de seifuir. Enfin, ce n'étaient pas ses
hommes, c'étaienît ceux (lu chef de police Comeau c
qui avaient opéré la captur'e lu proscr'it.E

Rip, décidé à pr'endre sa revanche, n'ayant plum
à s'occuper' de Il l'affaire Jean Sans-Nomi ", puis-
(lue l'ont avait toutes les raisons de croire que lecondamné avait été exécuté au fort F"rontenîac,'imagina de se rendlre sous un déguisement àl l'île
Navy. Là, au moyen de signaux cffivenus, il se c
faisait fort d'indiquer atm colonel Mac Nab quels f
étaient les travaux de défense et en quel point ilr
serait possible de tenter une dlescente sur' l'île. r
C'était évidenmment risquer sa vie que le s'aven-
turer ainsi au miieu des patriotes. Si on le recon-
naissait, il n'aurait aucune grâce à espérer. On le 1
tuerait comme un chien. Mais aussi, une somme
considérable devait lui êtr'e attribuée, s'il parve-'1
nait à faciliter la prise de l'île-ce qui amèner'ait
nécessairement, avec la disparition le ses princi-
paux chefs, la fin de cette période insu rrectionniel lej
de 1,S37.

Dans ce but Rip gagna la rive américaine du
Niagara. Puis, à Schilosser', il prit asgfu'l

qui aurai-nt pu le î'econnaître-M. (le Vaudr'euil
et sa1 fille, Thomas Ilarcher et ses fils, a-,ec ksquels
il s'était ren)conitré( à Cipegalý,n, et aussi mtaître
N ick, qu'il nies'attenidait guèr'e à retncont rer su r

l'île. -Mais, très lieureus,-'meit pour lui, son <lé-
g uisemcnt était si parfait (qie personne n'eut deo
s uspicior' à son égard. Il1 put ainsi, saris se comn-
pr'omettre, faire son métier d'espion, et, quand cela
éètait nécessaire. corr'esponidre av-ec Chilp1 exva. C'est
ainisi qu'il avait prévenu le colonel McNh(le
l'attaque projeté'e par \Vincent Ilodge contre le
fort I"ronîtenac.

Une circonstance devait le perdre.
Depuis hiuit jours qu'il était arrivxé, vêtu conmmie

les boninets bleus, s'il s'était trouvé en pî'csenice de
IThomas (larc e, mnait re Nick et autres, Rip
n'avait pas encore rt rîcontré 18r'iiget. Et, mnême,
cormment eût-il pu soupçoniner sa présence à hIle
Navy ? La, fermmne (1< Siriioti Morgaz, au milieu <les
patriotes, c'eût été la, cho:e (du i)mnde à laquelle il
se fût le moins attenidu. Ne l'avait-il pas laissée à
Maison Close, après lui avoir épargnié les aborni-
nables r'epr'ésailles qui fur'ernt exercées contre les
babitants de Sainit-Chiarles 1 En outre, depuis
douze ans-depuis l'époque oû il avait été en r'ap-
port avec sa famille et elle à Cliarrhlv-tous (deux
ne s'étaient trouvés face à face qu'une seul fois, le
soir de la perquisition. Aussi B}ridlget, pas plus
que maîtr'e Nick ou Thomas H{ar'clier n'aui'ait pu
le r'econnaître.

Drîdget rie le reconnut pas, à la vérité. Ce fut
lui qui se tm'ahit dans les circonstances que toute
sa, méticuleuse circonspection n'avait pu prévoir.

*Ce soir-là-1 6(décenme-8rilgtavait quitté
la maison où Vincent Ilodge s'était r'endu sur la
demrande (le M. de Vaudreuil. Une nuit profonde
enveloppait la vallée du Niagara. Aucun bi-uit,
nii dlants le village occupé par les troupes anglaises,
ni au camp des réfor'nistes. Quelques sentinelles-
allaient et venaient sur la berge, sur'veillanît le
bras gauche (le la, rivière.

Sans se r'endre cormpte (le sa% marche niachrinale,
13r'dget était arriv-ée à la pointe en amonit de l'île.I
Là, après une halte <le quelques inisftnts, elle se
préparait à rev enir, lorsq1ue soit wil fut fr'appé par
une lueur qui s'agitait air pied rie la berge.

Surprise et inquiète, flrîdget s'avança jusqu'aux
rochies qui (dominenit le Niagam'acri cet e(lroit.

Là, un homme halancait un fanial, <dont la, lui
mière dev-ait aisénrerît être vue <le la rive (le Clrip-
poixa. Et, en elfet, une lueur, partie (lu camrp, luir
reporidit presque aussitôt.

Br'id(gut rne put retenir un cri, cri voyant cetI
échiange (le signa.ux suspects.

lD'un bond], cet homme, muis en éveil par le cride tridget, <eut gr'avi les roch)es, et, s ruat~
face de cette fcrîîrrîe?, il lui porta, vivemnent la lu- c
iuière (de son fanal ein pleine figure. è,

flr'dget Mor'gaz "s 'écria-t-il.
Irnterdite, au pr'emnier abord, devant cet lioline c

qui savait son nom, H'ridget recula. Mais sa voix,
qu'il n'avait pas eu lat précaution <e le dhrer ve-
naît de trahiir l'idlentité de l'espion.

~"Rip !. . .. balbutiaI l'idgl(et, Rip . ... ici
-Oui, moi k.
-R)%ip ... faisant ce métier ..
-Ehi bien, h}r'îdget, reprit I Iip à voix basse, ce

que je fais ici, n'est-ce pats ce que vous y êtes venue 1fair'e l Pourquoi la femîme <le Simîoni l\lorga-,,z se-
rait-elle au carrp <les piat riotes, si ce n'est pour com- S
iiiiuniquer . ... '

-Misérable! s'écria l')ridg(et. f
-Ah' taisez-vous, dit Rip, en lasaisiqssant vio-

caemnt par le bras. Taisez-vous, ou sinon. d.
Et rien qlue (lune poussée, il p)ou%-vaît la, p'éci. d

ine lns le courant du Niaara
Me tuer ? répondit Br'idglet ei r'ecuîlant <le

quelques pas. Ce ne ser'a pas, dlu moins, aLvant que
J1aie appelé, avant que je vous aie dénoncé t

Puis:
Il A mioi t.. A moi " cria-t-elle.
Presqule a ,ssitôun b'utiniuaqe e1sni-_

-)ites-le donc" répondît Brîdget, qui na'hée-
sita pas mnie devanrt cette menace.

Puis, d'une voix plus for'te:
"A moi ! .... A moi! " répéta-t-elle.

J rie dizainre <le patriotes l'entouraient alors.
D)'auitrtes accouraient <le diver's points de la berge.

"Cet Itouire, <lit r 't c'es't l'agent ip,1
ý_1 115 ac'est un espion au service <les r'oyaux ...

Et ('et te femmre, <lit .1 hp, c'est la fi munie (Ili
trait r'e Sirion Morgaz!"

L'efl'et de ce nom abhîorré fut irrmrédiat. Celui
(le RZip s'etlàça levant lui. Les cris de: " lbr'îrget
_Morgaz .- Bige Mor'gaz k."dcmrinèr'enit
le t1unrinîte. ('e fut vers cette femmre que se tour-
nièrerît inîstanîtarnément les menaces et les injures.
Rip ein profita. N'ayant rien perdu de son sang-
froid, voyant que l'attention était dlétour'née <le
lui, il disparut. Et, sans doute, le soir mrêmre, il
parvint à tr'averser le bras droit <lu Niagara pour
regagner Scîhosçer et se r'éfttgier' au camp (le Chîip-
pewa, car aucune r'cherchre ultérieure ne put le
faire <découvrir.

On sait, actuellemrenît, pourquoi Bridget, en-
traînée au milieu <'une foule ameutée, était pour-
suiv ie <lans la direction de la mîaison <le 'M. <le
Vaudlreuil.

Et c'est au momient où elle allait tomber sous
les coups que Jean v-crait d'appar'aître, et rien que
par ces mots :"1 Ma mère" il avait r'évélé le
secr'et de sa naissance !..

Jean Sans-Nomn était le fils <le.Sinîon Morgaz.
Cormrment le fugitif se tr'ouvait-il alors à l'île

Navy, le voici en quelques nmots.
Au bruit de cette détonation partie de l'enceinte

dlu fort Frontenac, Jean était tonmbé sans mnouve-
ment entre les bras <le Lionel. Il avait comîpris.
Joarîn venait de mourir à sa place. Il fallut les
soins de son jeune compagnon pour le ranimer.
Après avoir traversé le Saint-Laurent sur la glace,
tous deux avaient suivi la rive (le l'Ontario, et ils
étaienît déjà loin <lu fort, au lever (lu jour.

Se rendre à l'île Navy, rallier les insurgés contre
les troupes royales, se faire tuer entin, S'il échouait
dans cette suprêrme tentative, c'est ce qu'avait r'é-
solu Jean. En parcourant les territoires liinîitro-
plies (lu lac, où s'était répîandue la nouvelle <le son
exécutionî, il put constater îue les Ariglo-Cana-
liens croyaient eun avoir fini avec lui. Ehi bien
il r'epar'aîtr'ait à la tête <les patriotes, il tomber'ait
commîne la foudre pour aliasi<lire mir'aculeuse, jette-
'ýaitelle 'épouvn-ýitedaiîs leurs rangs, en mnêmeteirps
(u'elle provoquerait un élan irrésistible chiez 1<-s
l'ils de la Liberté.

Mais, quelque hâte que Jean et Lionel eussent
l'arriver au Niagara, ils <lurent faire <le longs dé-
our'sg,--cause d,' lons retards. 1 es risques qu'ils
roumurerît furent trè'-s grands jusqu'à la lirmite
cls terr'itoires amréricairns, et il leur fallut se ré-
-oudre à rie voy* ag7er que la nuit. Aussi, ce n( frut
quîe le soirdri 16 décembire qu'ils atteignirent le
village <le ýScîlo.sser, puis le camupemeînit de l'île
5Navy.

Et nmaintenatnt, Jean faisait face à la foule Ihur-
latnte, qui s'était r'efermée dler'rière lui.

Mais telle était l'horreur inspirée par le nom (le
Sinion IMor'igaz, que les cris rie cessèrent pas. On
av'ait reconnu . . .. C'était bien Jean-Saris Nom,
le héros populaire, (lue l'oti cr'oyait tomîbé sous les
balles anglaises 1 . ... Et inaîgré cela, la légende
e'varoiont. Aux menaces qui s'adlressaienit à hr'id-
et, s'en .joignim'ent <'anti es (lui s'adrmessaient à son
fils.

Jean était resté iîaste Soutenant sa mère
l'un bras, il repoussait rde l'autre cette multitudle

Léchairée. MM (le Vaudreuil, Farrarî, Cherc et
Lionel essayaient eri vain de la ceirtenir. Quant à
Vincenît Ilodge, eri se retrouvant en face' <lu fils
lu dénxonciateur de son père, (le l'homme qu'il sa-
-ait airîré de Clary (le Vaudreuil, il avait senti un
Ilx <le colère et de hiaine lui monter à la tête.
Mais, r'efoulanît ses instincts <îe vengeance, il ne
bongeait plus qu'à défendre la ijeune fil lecoAn tre les.,
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que de la part d'une foule qui, toute à son premier
mouvement, ne réfléchissait plus. Mais que 1.
présence de Jean-Sans-Nom ne l'eût pas arrêtée
dans son affolement, après ce que !'on savait d(
lui, cela passait toutes limites.

L'indignation que Jean éprouva de cet acte abo-
minable fut telle que, pâle (le colère, et non plus
rouge de honte, il s'écria d'une voix qui dlomina
tout le tumulte:

1« Oui! je suis Jean Morgaz, et voici Bridgel
Morgaz r..Frappez-nous dlonc ! .... Nous ne(
voulons pas plus de votre pitié que de votre mé-
pris r .. Mais, toi, ima mère, relève la tête, ei
pardonne à ceux qui t'outragent, toi, la plus res-
pectable des femmes!"

Devant cette attitude, les bras s'étaient abais-
sés. Et, pourtant, les.bouches vociféraient encore:

"lors d'ici, la famille (lu traître !. . .. lHors
d'ici, les Morgaz

Et la foule serra de plus près les victimes de son
Odieux emportement pour les expulser (le l'île.

Clary se jeta au-devant.
" Malheureux, vous l'écouterez, avant (le chas-

ser sa mère et; lui ! " s'écria-t-elle.
Et, surpris par l'énergique protestation (le la

jeune fille, tous s'arrêtèrent.
Alors, Jean, d'une voix où le dédain se mêlait à

l'indignation:
"Tout ce que l'infamie de son nom a fait souf-

frir à ma mère, (it il, il est inutile que j'y insiste.
Mais, ce qu'el le a fait pour racheter cette infamnie,
il faut que vous le sachiez. Ses deux fils, elle les
a élevés (dans l'idée du sacrifice et du renoncement
à tout bonheur sur terre. Leur père avait livré
la patrie canadienne: ils ne vécurent plus que
pour lui rendre son indépendance. Après avoir
renié un nom qui leur faisait horreur, l'un alla à
travers les comtés, de paroisses en paroisses susci-
ter des partisans à la cause nationale, tandis que
l'autre se jetait au premier rang des patriotes dans
toutes les insurrections. Celui-ci est devant vous.
Celui-là, l'aîné, c'était l'abbé Joann, qui a pris ma
Place dans la prison de Frontenac, qui est tombé
sous les balles les exécuteurs...

-Joann ! .... Joann .... mort ! s'écria Brid-

-oui, ma mère, mort comme tu nous as fait
j urer de mourir-mort pour son pays!"

Bigts'était agenouillée près de Clary (le Vau-
dreuil, qui l'entourant de ses bras, mêlait ses
larmes aux siennes.

De la foule, impressionnée par cette émouvante
scène, il ne se dégageait plus qu'un sourd murmure,
Où l'on sentait frémir cependant son insurmontable
horreur pour le nom de Morgaz.

Jean reprit d'une voix plus animée
"Voici ce que nous avons fait, non dans le but

de réhabiliter un nom) qui est à jamais flétri, un
Riom que le hasard vous a fait connaître, que nous
espérions ensevelir dans l'oubli avec notre famille
mnaudite ! Dieu ne l'a pas voulu ! Et, après que
je vous ai tout dit, répondrez-vous encore par des
paroles de mépris ou des cris de haine 1

Oui! Telle était l'horreur provoquée par le sou-
venir du traître que l'un des plus forcenés osa ré-
pondi e:

Jamais nous ne souffrirons que la femme et le
fils de Simon Morgaz souillent de leur présence le
camp des patriotes

-Non ! .. Non ! ... . répondirent les autres,
dont la colère reprit le dessus.

-Misérables 1 " s'écria Clary.
Bridgiet s'était relevée.

vospas le droit de ne pas pardonner!CCvon fldtelprone!.. osna-Pardonner ! s'écria Jean, dans l'exaltation
nui suscitait tout son être contre cette injustice.
Pardonner à ceux qui nous rendent responsables

d'un crime qui n'est pas le nôtre, et malgré ce que
nous avons pu faire pour le racheter ! Pardonner
à ceux qui poursuivent la trahisn jusque indans la.

r C'est notre part ici-bas ! .... C'est l'expiation
a --Jean ! " murmura Clary.

e Quelques cris retentissaient encore. Puis, ils
ese turent. Les rangs s'étaient ouverts devant

Bridget et son fils. Tous deux se dirigeaient vers
-la berge.

s Bridget n'avait même plus la force dle faire un
%. pas. Cette horrible scène l'avait anéantie. Clary,

aidée de Lionel, la soutenait, miais ne pouvait la
tconsoler.
e Tandis que Vincent Hodge, Clerc et Farran

L étaient restés au milieu de la foule pour la calmer,
t M. de Vaudreuil avait suivi sa fille. Comme elle,

-il sentait son coeur se révolter contre ce flot d'in-
justice, contre l'abomination des prjugés qui

-poussent au delà de toutes limites les responsabi-
lités humaines. Pour lui comme pour elle, le passé
du père s'effaçait devant le passé de :9es fils. Et
lorsque Bridget et Jean furent arrivés près de
l'une des embarcations qui faisaient le service dle
Schilosser, il dit

Votre main,madame Bridget!r..Votre main,
-Jean r .. Ne vous souvenez plus de ce que ces
malheureux vous ont jeté d'outrages !..Ils re-

t connaîtront que vous êtes au-dessus de ces oppro-
bres ! .... Ils vous demanderont un jour de leur

t pardonner ....
-Jamais ! s'écria Jean en se dirigeant vers

*l'embarcation, prête à quitter la rive.
-Où allez-vous ? lui demanda Clary.
-Là où nous ne risquerons plus (l'être en butte

iaux insultes des hommes
-Madame Bridget dit alors la jeune fille d'une

voix qui fut entendue de tous, je vous respecte
comme une mère ! Il y a quelques instants,
croyant que votre fils n'était plus, je jurais de
rester fidèle à la mémoire de celui auquel j'aurais
voulu vouer ma vie .... Jean, je vous aime
Voulez-vous de moi ..

Jean, pâle d'émotion, faillit tomber aux pieds
de cette noble fille.

IClary, dit-il, vous venez de me donner la seule
joie que j'aie ressentie depuis que je traîne cette
existence maudite ! Mais, vous l'avez vu, rien n'a
pu diminuer l'horreur que notre nomn inspire, et
cette horreur, je ne vous la ferai jamais partager!

-Non ! ajouta Bridget, Clary de Vaudreuil ne
peut devenir la femme d'un Morgaz!

-Viens, ma mère, dit Jean, viens !
Et, entraînant Bridget, il la déposa dans l'em-

barcation qui s'éloigna, tandis que le nom du
traître retentissait au milieu de clameurs.

Le lendemain, au fond d'une hutte isolée, en de-
hors du village de Schlosser, où il avait transporté
sa mère, Jean, agenouillé près d'elle, recevait ses
dernières paroles.

Personne ne savait que cette hutte renfermait la
femmeet le fils de Simon Morgaz. D'ailleurs, ce
ne serait pas pour longtemps. Bridget se mourait.
Dans quelques heures allait finir cette existence
où s'étaient accumulées toutes les souffrances, tou-
tes les misères, qui peuvent accabler une créature
humaine.

Lorsque sa mère ne serait plus, quand il lui au-
rait fermé les yeux, lorsqu'il aurait vu la terre re-
couvrir son misérable corps, Jean était résolu à
fuir ce pays qui-le repoussait. Il disparaîtrait, on
entendrait plus parler de lui,-pas même après
que la mort serait venue le délivrer à son tour.

Mais les dernières recommandations de sa mère
allaient le faire revenir sur ce projet d'abandonner
cette tâche qu'il s'était donnée (le réparer le crime
de son père.

Et voici ce que lui dit Bridget, d'une voix dans
laqluelle passa son dernier souffle:

cMon fils, ton frère est mort, et moi, je vais
mourir, après avoir bien souffert ! Je ne me plains
pas ! Dieu est juste ! C'était l'expiation1 Jean,
pour qu'elle soRitcoplteilfaut" ue.u- oulie

XII.-DRNIEIIS JOURS

* La situation des patriotes à l'ile Navy était alors
extr-êmement critique et ne pouvait se prolonger.
Ce ne devait p)lus être qu'une question le jours-
d'heures peut-être.

En eflýt, si le colonel Mac Nab hésitait à tenter
le passage (lu Niagara, il allait rendre intenable le
camp des assi(gé,s. Une batterie, installée sur la
beîrge (le Chippewa, venait d'êtr-e achevée, et les
bonnets bleus seraient dans l'inipossibiiité de lui
répondre, puisqu'ils ne possédaient pas une seule
bouche à feu. Quelques centaines de fusils-les
seules armes dont ils pussent faire usage à dis-
tance, pour empêcher un débarquemnent-seraient
impuissantes contre l'artillerie des.royaux.

Si les Américains s'intéressaient au succès de
l'insurrection franco-canadienne, il était fort re-
grettable que, dans un intérêt politique, le gou-
vernemnent des Etats-Unis, eût voulu garder la
plus stricte neutralité depuis les débuts de la lutte.
Lui seul aurait pu fournir les canons qui man-
quaient aux réformistes ; mais c'eût été de provo-
quer les récriminations de l'Angleterre, à une
époque où le moindre incident risquait d'amener
une rupture, ainsi que cela se produisit quelques
mois plus tard. Les moyens défensifs de l'île Navy
étaient par suite extrêmement limités. Même les
munitions et les vivres pouvaient lui faire défaut,
bien qu'elle fût ra vitail lée -autant que les res-
sources du pays le permettaient-par Schlosser,
Buffalo et Niagara-Falls. De là, un incessant va-
et-vient d'embarcations, petites ou grandes, à tra-
vers le bras droit de la rivière. Aussi le colonel
Mac Nab avait alors dirposé quelques pièces au-
dessus et au dessous de Chippewa, afin de les
pre-ndre d'écharpe en amont comme en aval de
l'île.

On le sait, l'une de ces embarcations, le petit
bateau à vapeur Caroline, établissait une commu-
nication rapide entre le camp et la rive de Seblos-
ser. Il était surtout affecté au transport des curieux,'qui se hâtaient de rendre visite aux défenseurs de
l'île iNavy.

En de telles conditions, il fallait aux chefs dle
cette poignée ('hommes une énergie vraiment ex-
traordinaire pour ne point abandonner la lutte.
Malheureusement, le nombre des combattants dimi-
nuait de jour en jour, et des groupes découragés se
faisaient conduire à Schlosser pour ne plus revenir.

Depuis la scène lamentable, terminée par le dé-
pait (le Jean et à laquelle il avait assisté, M. de
Vaudreuil n'était plus sorti de sa maison. C'est à
peine s'il pouvait se soutenir. Sa fille ne le quit-
tait pas d'un instant. Il leur semblait, à tous deux
qu'ils avaient été, pour ainisi dire, souillés par cette
boue d'outi ages jetée à la face de Bridget et de son
fils. Personne plus qu'eux n'avait souffert des in-
sulte,% dont leurs compagnons accablaient cette
misérable famille, courbée sous l'opprobre d'un nom
qu'elle avait renié 1 Et pourtant. lorsqu'ils son-
geaient au crime de Simon Moi-gaz, à ces héroïques
victimes que les agissements lu traître avaient en-
voyées à l'échafaud, tous deux courbaient la tête
sous le poids d'une fatalité contre laquelle nulle
justice ne pouvait prévaloir.

Dans cette maison, d'ailleurs, où se réumnissaient
chaque- jour les amis de Mý. de Vaudreuil, aucun
d'eux ne faisait jamais allusion à ce qui s'était
passé. Vincent Hodge, par une discrétion digne
de son caractère, se tenait sur une extrême réserve,'ne voulant rien laisser paraître de ce qui aurait pu
ressenmbler à un blâme pour les sentiments mani-
festés par Clary. Est-ce qu'elle n'avait pas eu
raison, cette vaillante jeune fille, de protester
contre ces préjugés odieux, qui étendent jusqu'aux
innocents la responsabilité des coupables, qui veu-
lent qu'un héritage de honte se transmette des
pères aux enfants, comme la ressemblance physi-
que ou niorale!



172 LE MONDE ILLUSTRE
0.9(JILLE'1'uN i)U " MO-NDE 1LL U bTRh.

M0NqTRiCAL. 12 JUILLET 1890

LE REGIMENTai
PREZMIkRE PARTIE

LE SOUS - OFFICIER JACQUES

(Suite)

-Monsieur, dit elle avec une (louceur mnêlée de
fierté, mon frère ignorait tout bàl'heure que vous
fussiez déjà renseig-né sur l'épisode malheureux (le
cet-te nuit. Il venait vous en instruire lui-miême,
dans toute l'innocence (le sa condluite. Voilà p)our-
quoi nous sommes ici. Mon fr-ère n"a pas Commis
l'acte qu'on lui reproche. J'en suis sûre, bien que,
malheureusement comme lui, je ne puis,-e pas le
prouver. Mais je n'ai pas besoin de preuves pour
croire en Jacques. Ne suis-je pas sa sSeur et sa mière?
Est-ce que je ne connais pas sa pr'obité, la haute
loyauté de son âme droite! Sa loyauté, je puis eni
répondre, monsieur de Cheverny, elle est mienne,
puisqu'elle est un peu mon oeuvre. Et lorsque cette
loyauté est attaquée j'en souffre aussi. Ne soyez
donc pas surpris, mîonsieur, si je ne tiens pas compte
de vos bonnes paroles. ,Je veux partager le déshon-
rieur de mon fr-ère, tant que nous ne vous aurons
pas prouvé que ce déshonneur n'existe pas! Nous
nous retirons, et je ne perdrai jamais, pour nia
part, le souvenir de la bonté et de l'affection que
vous ni'avez montrées.

Et comme Jacques, frappé de paralysie, restait
sans bouger, un lourdl fardeau sur le crâne, un
voile sur les yeux:

-Viens, Jacques. Et patiente, mon enfant.
Ils sortirent sans bruit, comme s'ils avaient

voulu qu'on ne remarquât point leur départ. Au
salon, tout le mnonde se taisait. Cette scène dans
sa sobriété était si cruelle, qu'ils en restaient sai-
sis, avec un sentiment de malaise, commue venant
d'une injustice commise.

-Le pauvre garçon! Etre ainsi chassé! mur-E
mura Bernard.

-J'en suis le premier désespéré, désespéré plus
que toi, car je l'aimais beaucoup, ce sous officier,
non pas tant seulement b. cause du service qu'il
m'avait rendu, que pour les hautes qualités d'in-f
telligence et de noblesse de coeur que je m'étais plur
à. reconnaître en lui. Intelligence et noblesse de
coeur, tout cela a sombré devant un tapis vert.
Pouvais-je agir autrement que je ne l'ai fait 'y Mar-a
guerite, mon fils, toi qui demnain sera soldat a
comme Jacqu~es, et toi, ia Bernerette, si indul- v
gente mais si juste, je vous fais tous trois, pour un P
instant, mes juges. Que devais-je faire ? t

Ils ne répondirent ni l'un ni l'autre. Tous trois
ils continuaient d'aimer Jacques et le croire en r
lui. La certitude de son innocence ne venait pas c
de leur esprit, mais de leur coeur. Elle ne se rai-
sonnait pas, cette certitude, mais ils étaient quand cl
même obligés de reconnaître que le colo)nel n'avait P
fait que son devoir. Et ce n'était pas lb. leur moin- CI
dre tristesse. Cette scène jeta une ombre sur la
soirée dle fête qui s'annonçait si cordiale

Ainsi que Marguerite l'avait promis b. Pierre
Gironde, elle avait renoué des relations plus sui- V'
vies svec son frère Antoine de Pontalés. Antoine
était invité pour ce soir-lb. et Pierre l'acco mpa- cl
gnait. Ce n'était pas sans une certaine terreur ti
que Mme de Cheverny introduisait ainsi auprès de P
son mari cet enfant, qui eût été la cause d'une sé.-CC
paration éternelle, sans doute- ,p nerges eti-avi& a

tait, cela était bienî cruel a1près ce qu'il avait souf-
fert.. Elle avait cédé. Ilésister eût montré le peu
de cas qu'elle faisait <le l'abandonné,. Et elle, qui
se sentait nîon pas coupable <le l'abandon, mais cou-
pable (l'avoir caché son premier mariage, elle ne
voulait pas que Gironde s'imîaginât qu'il était un
embarras dans sa vie. Elle comprenait toutefois
que son imprudence était grande, elle était in-
quiète et troublée et elle fuyait la présence <le son
mari, évitant de rencontrer son regard.

D)eux affections, é<alenîent fortes, deux senti-
ments d'une égale vivacité se combattaient dlans
son âme: la reconnaissance qu'elle avait pour- son
mari dont jamnais ne s'était démenti l'amour ; et ce
qu'elle éprouvait, ma;l défi ni encore, pour ce jeune
homme inconnu jeté tout, à coup dlans son exis-
tance, et qui lui devait la vie. La mière, d'un
côté, depuh, plus <le vingt ans privée de son fils, et
d'un autre côté l'épouse, aflectueuse et tendre, qui
avait oublié sa première union pour ne plus se sou-
venir qlue de l'homme qui lui avait fait la vie si
belle et si heur-euse, en lui dlonnant tous les jours
(lei preuves <le 5son levouenment. Telle était, la
lutte qui se livrait dans son âmîe et -lui la trou-
blait si prof ondémient.

G-ironde entra, suivant Antoine (le Pontalès.
Les présentations furent faites et Miiue (le Ch(,e
verny, eni voyant Gironde pr-ès <le son fils Bernîar-d,
près (le sa ille Bernerette, sentit tout à coup
comnmte un,, vague crainte mionte- en elle. Il lui
semblait que c'était un ennenmi qu'elle venait d'in-
troduire là, soudlainî, au milieu de sa maison paisi-
ble et que la tranquillité(le ses enfants était nie-
naacée. Au momient où Gironde saluait profondé-
mient -Bernerette, elle surprit le regard charmé que
l'enfant laissait tomber sur Gironde. Marguerite
tressaillit. Elle était fenîmie. Gironde avait une
beauté dlouce et enveloppante, une de ces beautés
qu'aimient beaucoup <le femmnes. Et une réflection
tomba sur le coeur de la pauvre nmèr'e, foudroyante
et mortelle:

-Si Bernerette allait aimer ce jeune homme.
Alors, d'un mouvement instinctif, où passait

toute sa maternîité tremblante, elle attira Berne-
rette b. elle, comme pour la p)rotéger et l'embrassa.
Les invités étaient assez rnombreux. Après le di-
ner, toutes les fenêtres des salons de l'hôtel furent
ouvertes. D)ans un des salons, un orchestre avait
été placé, de façon que î'on pût <danser aussi bien à
l'intérieur qu'à l'extérieur.

Le souvenir de Jacques empêchait ha gaieté chez
le colonel, aussi bien que chez iMarguerite et ses
enfants. Certes, ils étaient obligés <le fait-e contre
fortune bon' coeur. Les visages étaient sou-
riants b. ceux lui arrivaient, mais tous les quatre,
is n'en gardaient pas nmoins un pli au front.

Gironde parcourait les jardins en s'écartant des
autres. Il n'essayait inèm e pas <le se rencontrer
avec Marguerite, et Mmie <le Cheverny, l'aperce-
vant de loin, échangeant avec lui uni regardl ta-
pide, lui savait gré <le sa prudence et de sa discré- t
-ion.S

Il fait bien dl'agir ainsi, se disait elle. Je ne
egretterai pas, <lu moins, de l'avoir amené auprèsi
[e moi.

Dans le coeur <lu juehm , et malgré tout,
e c<eur n'était pas~ gangt-êné, naissait une pitiér
pour cette femnme qu il trompait ainsi, avec Pato-
lie, si misérablement. Elle paraissait si craintive r

,t si dlouce qu'il avait honte de son hypocrisie.
Une rage lui mo întait lui lui faisait serrer' les c
boings et rougissait le b)lanc (le ses yeux. Et il u
;e répétait, en se délbattant dans son impuis-
tînce : g
-Pourquoi faut-il que cet honmne m'ait retrou-

C'était une lente affection qui se frayait ainsi un
hiemin vers son âmie, un chemin qui lui mon-

Praient le remords et la pitié. 1-l avait prévenu
'atoche. Qu'arriver-t-il si je me mets b. aimer
Jmtmmne une imère Mme de Cheverny ' Patoche
ývait haussé les ép)aues. Et ceenan claar-

t ales, liais il n'y avait pas cinq minutes quili se
ipromenait dans le jardin qu'il voyait arriver vers
1lui, dans la même allée, Bernerette avec son frère.

Gêné, Gironde voulut rebrousser chemin. Mais
il était trop tard. il passa auprès d'eux. Berne-
rette, sans peut-être se rendr-c compte de ce qu'elle
faisait, s'arrêta instinctivement au bras de son
frère, quand passa Gironde. Ses yeux s'étaient
por-tés sur le jeune htommie. Elle avait rougi, puis
elle était devenue pâle, plus pâle qu'elle ne l'était
d'habitude. Ses longues paupièr-es s'étaient abais-
sées sur ses yeux inîcui-is <le malade et de poitri-
naire et la pointe de sa langue rose rafraîchit ses
lèvres qu'une étnotionintitnievenait de sécher tout b.
coup. Chez ces pauvi-es êtres souffreteux, les im)-
pressions vibrent sur les nîerfs affaiblies et surex-
cités.

Certes ("rit-ondle compr-it qu'il lui plaisait. 'Dans
sa naïveté, l'enfant n'avait nmême pas songé b. <is-
simuler. Bleriierette avait uie <le ces beautés lan-
gruissantes (îe fleur qu'un soufille trop fort renverse,
qu'unî peu <le froid ternit, qîu'uni soleil trop grand<
fa.n e. Ses yeux étaiettsi pr'ofondls et dans ses
yeux se lisait tant cie douceur qu'il n'était pas pos-
si ble (le passet- îndiffié3rent dev-ant elle. Bernerette,
(le sotn côté, avait pensé à Gironde. Soudain, de-
vauit Gironde-, elle sentit une émotion b. la fouis
chiai-tante et pétnible, dont elle était heureuse et
mîalhîeureuse. Cette eémotion se répercuta sut- elle
par une sorte (le frisson, catr Bernard, itnquiet, ser-
ranit <oucement la maini <le l'enfanmt <lui reposait
sur son bt-as:

-Tu frissonnes, Ber-tet-ette, tu as froid
-Mais non.
-Hiil vrai ? tu ne veux pas que nous res-

tions ?
-Non. La soirée est superbe et je trouve qu'il

fait très chaud.
-ru te sens bien
Elle s'appuya tendremient sur le bt-as de Ber-

nard, et dit:
-Ohi oui Ilion Berna-c, je suis bien, je suis lieu-

reuse!
Il y avait dans sa voix une tendresse si chaude,

qu'il la regarda surpris. Ses yeux brillaient, ses
jours étaient animées.

-Tu aimes les fêtes, tu aimes les bals, petite
mondaine ? dit-il en riant et en pressant contre
son coeur le bt-as de l'enfant.

-Oh! non, le monde, les bals, les fêtes, tout
cela nie laisse indifférente.

-Cependlant tu as l'air plus gaie, plus heureuse,
dlepuis quelques mîinutes ? On dir'ait que tu as
oublié l'aventure (le notr-e pauvre Jacques....

Jacques ? Elle n'y pensait plus. en effet. L'amour
est égoïste.

-Je ne sais pas pourquoi, <lit-elle, mais aujour-
d'hui plus que les autres jours, je suis contente de
vivre. Est-ce qlue tu n'as pas remarqué parfois,
toi, gr-andc frère, qu'il y a certains jours où le coeur
se dilate et où l'on est tenté (l'aimer tout le monde ?

Il se pencha b. son oreille, et très bas, en sou-
riant:

-Mademoiselle, j'ignore si vous êtes aujour-dlhui
danîs un <le ces Jours-là, mais voulez-vous nie per-
mettre de vous adresser une question!

-Je vous le permets, monsieur-,<lit-elle céré-
nonieuse, l'imitanît.

-Ne seriez-vous pas plutôt dans un (le ces jours,
où l'oit s'aperçoit que l'oit aime, non pas tout le
monde, niais quelqu'un1

Elle r'ougit. Son coeur bondcissait. Elle fut obli-
gée cie s'arrêter'-Ohi Bernard, (lit-elle avec reproche.

-- Eh mais, chérie, où serait le tuai ?
-Je t'en pr-ie n'insiste pa3.
-Je t'ai fait de la, peine?
Mais son émotion, déjà., étaic passée. Elle se mit

ïrire.
-Non, dit-elle.
Et (levant se yuxreassit b ct istnt l
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Elle voit Gironde qui respec tueu semnent, s'avance
vers elle.

-Mademoiselle, dit-il en s'inclinant, v'oudriez-
vous nie faire l'honneur de m'accorder une pro-
chaine -valse?

-Oui, Monsieur, dit-elle faiblement.
En tirant un petit carnet d'ivoir en fornme

dJ'évantail, elle consulte la liste des danses solli-
citées déjà accordées.

-La troisième, monsieur, dit-elle.
Ils se saluent. Elle disparaît en tremblant. C'est

bien naturel ce quelle vient de faire là et cepen-
dant il lui semble qu'elle a commis une faute. Elle
est inquiète et elle a le cwlur gros. Le bal a comn-
Mencé. La musique vient, mîystérieuse, sortant du
salon qui l'assourdit, nmourir au milieu des beaux
arbres, dans la verdure et dans les fleurs. Lorsqu'il
entend le prélude de la troisième valse, celle qui
lui a été promise par Berrerette, il va chercher la
Jeune fille. Et les voicýi, tous deux au milieu des
Couples qui glissent. Et il est délicieusement émiu
en sentanît cette petite main d'enfant dans sa m-ain
gantée.

Bernerette est heureuse et jainais elle n'a été
n""eux portante. Il l'entraîne doucement ; il la fait
valsei. presque avec prudence , il np, veut pas
la fatiguer cette enfant ; mais x-oiiii que soudain il
la sent qui Chancelle dans ses lu a1S. Elle s'aban-
donne, elle va tomber, il la retient. Elle a pâli;
ses Yeux se sont enfoncés dans l'orbite, estompés
d'une large ineurtrisssum-e jaune. T'out à l'heure
elle était rose, maintenant, il n'y a plus sur les
Pommettes que deux taches rouges sangruinolentes.
Elle ferme les yeux. c e

-Mademoise 1le),dit-il effrayé, qu'avez vous donc?
Un étourdissement?

ls sont dans uni petit salon désert, encombré cie
Plantes vertes. Il la conduit jusqu'à un fauteuil
Ou plutôt il la porte. Elle y tombe et y reste pres-
que anéantie, affaissée, la tête sur la poitrine.

-Mademoiselle, Je n'ose vous quitter et cepeni-
dant je devrais appeler' votre frère, votre mmère.

Elle fait signe que non. Elle porte son mou-choir à ses Ilèvres et l'y tient quelques instants.
Elle a conmme une sor-te de hoquet rauque, umme
toux nerveuse, et Pierre Criromide voit le mouchoir1
légèrement teimnté ie sn

-Ce n'est rien, dit-elle, pardonnez-mîoi.
Elle se lève. Elle est bien faible et s'appuie

fortement sur le bras de son cavalier. Enfin elle sei
renmet.

-Jene devrais pas danser, dit-elle, on me l'a 1toujours défendu, mais j-- n'obéis jamais. Cela mei
fatigue.1

Et avec un sourire d'une tristesse infinie t
-Je ne suis pas forte ....
Gironde sentait s'augmenter sa pitié pour cettec

enfant. Elle le regardait avec timidité, avec tCrainte. Elle av-ait l'air d'être honteuse d'avoir u
ainsi montré sa faiblesse et on eût dit qu'elle vou- r
lait se la faire pardonner. i

-Reconduisez-moi près de ma mère, monsieur, cdit-elle ; mais surtout ne lui (ites pas que j'ai été h
Malade. Elle- s'en effrayerait. Je le lui cache le di
Plus que je peux. Et puis, vous le voyez, c'est ptout à fait fini, maintenant. Est-ce (lue je suis en- di
core un peu pâle?

Elle l'entraîna devaînt une glace et s'y considéra vde très près. V
-Guère plus que d'habitude, murmura t-elle. p
Il la laissa, ainsi qu'elle le désirait, auprès de hEM1arguerite. En les voyant ensemble, Mnme de

Cheverny eut de nouveau ce serrement dIe coeur ir
qui, une fois d4jà l'avait avertie d'une prochaine ytristesse. Qu'adviendrait-il donc ai cette enfant L
devenait amoureuse de ce jeune hcmme 'f Cette
emnfant qui était sa fille 'f Ce jeunie honmme (qui (tait
80n fils ?f Non, il fallait empêcher cela, à tout prix!1 ernerette regardait Gironde qui s'éloignait et se
Perdait dans la foule. Son coeur se gonfla et. un cm

ague sourire de bonheur erra sur ses lèvres. Mar- tug1erite voyavnit toutcela compenai1toutcela

-Pas du tout, mère, mentit elle.
-Tu n'as pas trop dansé ? tu es prudente '
-Trois valses, mère, depuis le commencement

du bal, la dernière avec M. Gironde. Il danse
très bien, M3. Gironde. Est-ce qu'il y a lon 'gtemips
que tu le connais ? Commuent, se fait-il qu'il vienne
ici pour la première fois?

Les questions se pressaient sur ses lèvres. Elle
avait hâte de parler de lui et habitude à confier à
sa mère les moindre, imi?ressions d(e son esprit, les
moindres émotions de son coear, elle laissait devi-
ner sa prêý)ccupation, d*jà, alors qu'elle-même ne
se rendait pas compte (le l'état d,2 son âme. Et
Marguerite se dlisait, épouvantée

-Elle l'aime! Que faire
Gironde était sorti des salon;i. Dca; lez jardins

la foule ét uit moins nombreuse et il recherchait
cette quasi-solitude. l s'assit sur un banc adossé
à une charmille, dlevant un parterre (le roses et de
belles die nuit et là il rêva. Etait-ce bien de l'a-

ouceq'il ressentait 9 Le souvenir d'Aimée Gi-
ronde, la lpetite ouvrière pour laquelle il avait frac-
turé le tiroir (le Patoche, ce souvenir s'était peu
à peu eflâcê et son cSeur était prêt à recevoir une
impression nouvelle. Il é"tait tout attendri en pen-
sant à Berierette.

-La pauvre enfant, murmnurait-il, la pauvre
enfant !.Je ne suis, moi, qu'un misérable. Est-ce
que.je puis,, seulement, songer à elle

Certes, il (lisait v'rai, niais le coeur'ne hieurte-t il
pas de préférences aux imposibilités ?f Il avait beau
vouloir chasser cette image. Elle revenait vers
lui sans cesse, avec obstination. Il se leva et ren-
tr-a dlaits les salons pour revoir Bernerette. Il su-
b)issait le châtiment de sa faute d'un jour. Pour-
quoi, eni une minute de folie, avait il oublié toute
probité, tout honneur. Il av-ait volé Certes, celui
qu'il avait volé était un misérable lui rnêmîe! Peu
importe ! i Patochre n'avait pas pqsrdonné, rien
n'aurait pu empêcher Gironde de passer en cour
d'assiseus et c'était le bagne qui eût puni l'effrac-
tion, le bagn DIe là venait tout le mal. Main-
tenant Patoeîne le doiin'uat. Il était son esclave!

Quielle vie, pourtant, s'il était resté honnête1 Il 1
avait le pied à l'étrier, maintenant. Si le passé(
funeste et criminel ne s'était dressé devant lui, il(
pourrait se laisser aller à cet amour si chaste qu'il 1
venait de deviner! Au lieu (le s'introduire dans1
cette noble famille (les Cheverny comme un fourbe, 1
il y serait entre comme un ami et peuit-être y eût- fi
il eu, quelque.jour, entre Marguerite et lui, des )
liens plus doux que ceux (le l'amitié. Alors il
n'aurait plus rougi en entendant la pauvre femme c
l'appeler son fils, car son fils, il '-'eût été bien véri-
tablenment. i

Il secoua la tête. A quoi bon penser à cela, puis- t
que rien cie tout cela neétait réalisable. Il était ctrop tard, maintenant. Un torrent l'emportait vers 1:
un inconnu terrible. Au bout de cet inconnu sû- v
renent l'attendait une catastrophe. Laquelle 'f il t
'ignorait. Il ne la craig-nait pas, du reste. Il était
un peu fataliste. Mais en son âme grondait une n
haine vivace contre Patochme, l'honmme duquel il g
dépendait. Haine impuissante, car il avait beau y si
penser, aucun moyen ne s'offrait à lui cIe se venger, ple recouvrer sa liberté, ci

Patoche, en cette nuit de fête, veillait. On va le éi
-oir. V'ers (lix heures, au moment où Mme de Che- v
verny se trouvait un instant seule, un valet s'ap- s(
procha d'elle et lui présenta respectueusement une v,
lettre. s-C'est pressé, dit-il, l'homme qui l'a ap),portée
,nsiste pour recev-oir la réponse. J'ai allégué qu'il P?
Savait réception à 1lhôtelI. Rien n'y a fait.
lhonime attend chez le concierge. d
-C'est bien, dit Marguerite, le
-Dois-je rester ? à
-Non je vous appellerai. s.Machinalement elle regardait l'enveloppe. L'é- s'i

ýiture lui était inconnue. Elle courut à la signa-
,re. La lettre était signée

9Patochme. "l

daine, l'honneur le commandait. Je vous avais dit
que j'allais avec cette somme remonter ma maison
et la lancer sur de nouvelles hases avec des corres-
pondants actifs dans toutes les villes. Entre mon
honneur et cette combinaison, pouvais-je hésiter ?f
Les cinqluante* mille francs se sont littéralenment
fondus entre les mains des créanciers. Alors, ma-
dane, j'ai pensé à vous. Je me suis dit que vous
ne me refuseriez pas, que vous n'oublieriez jamais
que je suis votre ami dévoué, confident du mys-
térieux secret de votre premier mariage. Je me
suis dit que je pouvais compter sur vous comme
vous pouvez compter sur moi. Je me suis dit,'enfin, que dans le fond de votre coeur vous devriez
me garder une reconnaissance éternelle. N'est-ce
pas moi qui vous ai retrouvel ce fils perdu depuis
plus (le vingt ans 'f N'est-ce pas grâce à moi que
vous; le pressez peut-être en ce moment contre votre
noble coeur ?f Sans moi, qui vous eût révélé l'exis-
tence de Pierre Gironde ? Certes, je sens que .jai
enl vous, comme en lui, deux amis dévoués. En lui
vous avez retrouvé un enfant que vous pleuriez.
En vous, il a retrouvé une mère qlu'il adorait, sans
la connaître, depuis son plus jeune âge. Vous êtes
riche, madamne, et je suis pauvre. Cent mille francs
ne vous appauvriront pas et m'enrichiront. J'irai
les cIe-relier dans huit jours. C'est entendu ?f Je
suis rmadanme votre très humble et dévoué servi-
teur. "

Elle la sentait, à présent, très lourde et lui
coupant les chairs, la chaîne qui la rivait à Patoche.
Cet homme était un misérable. Et elle était entre
ses mains. Cent mille francs! quelle folie! où
trouverait-elle pareille somme ? La denmander à son
mari ?f Il s'informerait. Il voudrait savoir. Ou bien
il surveillerait sa femme et parviendrait à sur-
prendre îe secret qu'elle lui cachait, ou bien elle lui
avouerait tout! Quelle alternative! Etait-ce pos-
sil)le ? pouvait elle s'y résoudre? Cent mille francs!

Et elle relisait la lettre, croyant s'être trompée,
avoir mal lu. Mais non, le chiiffre paraissait se (lé-
tacher de ce papie-r.en flamboyantes lettres. C'était
cela, elle avait bien lu. Assise, justement, dans le
même fauteuil ou tout à l'heure Gironde avait
conduit Bernerette chancelante, Marguerite sentait,
comme s-& fille, une faiblesse lui venir, la vie l'a-
bandonner. Elle roulait dans un grand vide où la
poussait la rude et impitoyable main de Patoche.
E~t il lui semblait qu'en ba? de ce vide plein d'in-
sondables et terribles ténèbres, elle entendait la
voix de son mari qui disait:

-Viens à moi, parjure, viens, toi qui n'as pas
eu de foi, qui m'a trompé dès le premier jour,
viens, toi qui a osé, au jour de ton mariage, vêtir la
blanche et immnaculée robe (les enfants et te couvrir
la tête de la couronne virginale, viens recevoir le
bhâtiment de ton impudeur, toi qui t'es jouée de
amour le plus pur et le plus profond, toi dont la
vie entière n'a été qu'un mensonge. Viens, je t'at-
tends.

Et elle ioulait (dans ce grand vide, bousculée de
.uage en nuage. Elle avait les mains moites. Une
rosse sueur couvrait son f ronît. Une chaleur in-
;upportable partait de ses talons, glissait dans l'é.
.Âe dorsale, montait à la nuque, lui envahissait le
,erveau, le front, le visage et quand même la sueur
'tait froide et elle tremblait de froid. Elle se ren-
ersa sur le dos de son fauteuil. Et dans l'évanouis-
emnent qui la surprenait, elle -ntendait toujours la
7oix triste et irritée de Cheverny, disant, très loin,
,rnaturelle:
-Qu'as-tu à me reprocher? Ne t'ai -je pas aimée?'

ourquoi m'as-tu indignenient trompé ?
Elle perdit connaissance. Bernard la cherchait

[puii quelques minutes Tout à coup il entra dans
petit salon encombré (le plantes vertes et pareil

une serre. Là, dans ce milieu frais et reposant,
amère gît inanimée. On dirait que tout le sang>st retiré de ses vienes.
-Ma mère! ma mère! s'écriat-il.
Et il se précipite vers elle, tombe à ses genoux,
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Un officier de marine allemandea inventé un pro-
cédé qui permet au capitaine ('un bâtiment d'agir,
en cas de besoin, lui-mîême et instantanément sur
le gouvernail du navire.

Le capitaine est, à cet effet, muni ('un appareil
très simnple, très léger, qu'il peut toujours porter
sur lui et qui lui permet d'agir sur le gouvernail
d'un point quelconque du pont du navire sanis
perdre une seconde.

Le procédé est fondé sur le transport de la force
par l'électricité.

On attache une énorme importance à cette in-
vention qui pourrait empêcher bien des accidents
et, surtout danms un combat, permettrait d'éviter
tous les malentendus dans les ordres donînés au pi-
lote ; malentendus qui, dans certain,-,nomnents
critiques, peuvent avoir d'incalculables consé-
quences.

Le cuirassé Konig- Wilheim vienît le prendre la
mer pour expérimenter en grand cette invention.

NOUVEL EMPLOI I)ES POMMES DE TERRE.-La
pomume de terre a déjà servi à bien des usages;
non seulement on la mange, on en fait de la fécule,
oîî la distille pour en faire de l'eau-de-vie, on la
durcit pour emn faire de l'ivoire, etc., etc., mais en-
core on s'en sert pour remplacer le savoni dans le
lavage des étotiès. Le (directeur ('une grande
buanderie parisienne a nis de côté les savons, la
soude et les poudres à nettoyer et il lie se sert plus
que d'eau et de pommes (le terre bouillies ; il pa-
raît que cela ré ussit parfaitemen t et que, sans l'ai(le
d'aucun alcali, le coton et la lainîe sont admîirable-
mîent blanchis dans son établissement. Certes,
Parnmentier lne se doutait guère, quand il introdui-
sit en Europe le tubercule américain qu'il destinait
à l'estonmac dles gourmets, que son fameux légume
servirait en lin de compte à laver les nappes et les
serviettes après avoir paru dans le repas.

CAROUCHIES POUR SIGNALE R L CAFEETDES
Al R ES.-M. Christian Agerskov, de Copenhague,
a fait breveter un procédé pour signaler l'échîauffe-
ment des arbres tournant à grande vitesse. Une
cartouche métallique est ajustée sur chaque palier;
elle est renîplie en partie d'une matière explosible,
surnmontée d'une couche d'un f ulminate composé de
chlorate (le potasse et de sucre. La détonation est
provoquée, qband l'arbre s'échauffe au-delà d'une
température déterminée, par la fusion d'un godet
en cire ou parafine renfermant un peu d'acide sul-
f urique qui, jeté sur le fulminate, détermîine l'explo-
sion.

Si l'oîîemiploie ce procédé dans aes circonstances
où il soit à craindre que la détonation ne suffise
à appeler l'attention, on peut fermer la cartouche
par un bouchon qui, en sautant, ferait jouer un dé-
clenchenment, un con-tact et, à la suite, un signal.

MOYEN D)E REI>ECIER UNE PIÈCE ID'ARGENT AU
FOND D'UNE ASSIETTE PLEIN E1D' EAU SANs V TREMNIPER
LES DOIGTS.-Pariez avec qui vous voudrez, que
vous retirerez avec la main une pièce d'argent du
fond d'une assiette pleine d'eau, sans que vos doigts
soient mouillés. Tout le monde acceptera votre
pari, (lue vous gagnerez facilement. La pièce pré
parée au fond de l'assiette remplie d'eau, vous agirez
ainsi: vous prendrez un verre, pouvant contenir
un peu plus d'eau qu'il n'y en a dans l'assiette, et
vous ferez brûler un nmorceau de papier dans ce verre.
Aussitôt le papier consumé, renverser le verre, plein
de fumée dans l'assiette, à côté de la pièce à repê-
cher.%

La pression de l'air s'exerçant seulement au de-
hors, fera monter dans le verre toute l'eau conte-
nue dans l'assiette, et votre pièce restera échouée

sur un bas-fond , où vous pourrez la prendre sans
vous Mouiller les doigts.

INDICATIONS FOURNIES SUI, LA TEINPEJIATURE DES
EAUX D)E LA MER PAR LES CABLES SOUS-MARINS.-
Quelle est la température des gouffres liquides de
la mer ? La question n'est pas sans intérêt, car il
y a lieu de supposer que ces grands réservoirs
('eau constituent une sorte de régulateur de la
tempvérature à la surface du globe terrestre. Les
câbles sous-marins, savamment étudiés, viennent
de nous fournir une réponse sur ce point spécial,
et voici comment.

La résistance électrique, exprimée en ohmis, du
conducteur en cuivre d'un câble étant exactement
connue à une température des eaux de cette nier,
à partir des profondeurs de 100 brasses, est uni-
formnement de 12' 8.

La mer est bien, comme conclusion, un vaste
régulateur thermique à température constante sui-
vant les latitudes et cela peut nous rassurer, pour
un temps, contre les accidents funestes d'un re-
froidissemient brusque et général qui nous ont été
parfois prédits. Nous ne touchons pas encore à
l'époque glaciaire! il y a trop de calories emma-
g"asinées dans les profondeurs des océans.

NOTES HISTORIQUES

La rue AYLMER porte le nom de lord Àylmier,
dont il est question dans l'histoire du Canada.

LeJardin VICE-: fut donné ' la ville par l'lion.
1).-13. V iger, surnommé Il le Beau Viger."

En juin 1890, le R. P. Louis Drumiuîond, renm-
place le R P. Tr~geon comme Recteur des Ji-
SUITES, àa Montréal.

M. L.-O. DAviD, à la séance de la Société Royale,
tenue à Ottawa le 27 mai 1890, est élu membre,
eni remplacement de llhon. P.-J. -O. Chauveau, dlé-
cédé.

Le 13 mai 1607, cent Anglais débarquèrent à
James-Towen, sur le bord de la rivière Paw.hatan
(James), en Virginie, et commençaient la première
colonie stable que leur race ait eu sur ce continent.

Les ALG;ONQUlNS habitaient le long de la rivièrm
Ottawa, que les Français désignèrent longtemps
sous le nom de rivière des Algonquins ou Algou-
me(1uinis, selon la manière d'écrire de Champlain.

Dans les premiers temps de la colonie, on fêtait
la Si-JEAN. On en trouve la première description
dlans le journal des Jésuites de 1646. Après 1650,
on ne la remarque pas, excepté dans certainîs villages
portant le nom du saint.0

Les liîoquois étaient les premiers orateurs sau-
vages ; ils déployaient parfois assez d'esprit et de
science d'argumentation pour déconcerter les Eu-
ropéens instruits. On les nomma Iroquois parce
qu'ils terminaient leurs discours par le mot hiro:
j'ai dit. Parmi les nations sauvages on les nom-
miait T'oudarnans (Sulte).

La rue CADIEUX doit son nom à un notaire bien
connu de 1813; PAPINEAU, à Louis-Jos. Papineau ;
BERITIIELET, à un juge de ce nom ; CoUIISOL, au
juge de ce nom; DELISLE, à un citoyen bien connu
qui, avec William Workman, a contribué pour
beaucoup à l'ouverture de la division Ouest de
Montréal.

Aussi loin que l'on peut remonter, c'est-à-dire
au XVe siècle, les vallées du SAINT-LAU RENT et de

Mars, entre le Palais de Justice et l'Hôtel-de
Ville. C'est là où se faisaient les exécutions. Dans
la session de la Cour du Banc du Roi de septembre
181 3, les personnes suivantes furent condamnées à
mort: A. Vaudri, pour vol d'un boeuf ; J. Mon
treuil, pour vol d'un cheval ; P. Racicot, pour
viol, et B. Clément, un garçon de 131,- ans, pour
vol d'une vache.

M. NAP. AUBIN, consul général de Suisse au Ca-
nadai, est mort le 12 juin 1890, à Montréal.
était né à Chesne, près Genève (Suisse), et après
avoir fait ses études à Bernes, il vint au Canada en
1836. En 1837, il écrivit dans plusieurs journaux.
Il était l'inventeur d'un gazomètre et d'un conteur
pour l'eau. Il a occupé la charge d'inspecteur du
gaz jusqu'à il y a deux ans, où il fut mis à la re-
traite. Il avait été nommé sous l'administration
Mackenzie. M. Aubin a été rédacteur du National,
publié par l'hon. M. Laframboise.

LA SAINT-.EAN.-L'habitude d'allumer de grands
feux dans la campagne, la veille de la St-Jean, est
très répandue ; on la retrouve principalement dans
les pays où vécurent des races celtiques. L'Ecosse,
l'Irlande, la Bretagne, le Midi de la France ont
conservé ces traditions plus fidèlement que les
autres parties de l'Europe. Le 23 juin, sur toutes
les cimes des côteaux (les Pyrénées, se font, la
journée durant, les préparatifs de la fête. Les
jeunes garçons s'en vont de maison en maison quê-
ter des bourrées de menu bois, des fagots, et pas
un habitant ne refuse. A la chute de la nuit, sur
les collines, les mamelons, les pics, partout des feux
éclatent. I)es mêlées d'ombres noires bondissent
autour dlu fantastique foyer. C'est un rire et un
cri d'un bout à~ l'autre (lu pays. Jeunes gens, jeunes
filles se prennent par la main et commencent une
ronde folle. Les paysans passenît à travers le bû-
cher, présentent à la flamme les enfants malades,
les fruits de la terre. Il est évident que par cette
communion mystique avec le feu, ils veulent se
mettre, eommie leurs ancêtres, en rapport avec le
principe même de la vie, le soleil.

NOUVELLES A LA MAIN

Le magistrat interroge un témoin
-Quel âge avez-vous, ma(dame?
-J'ai vu vingt-sept printemps.
-Hum ! .... Et coumbienî d'années

été aveugle 7t....
avez-vous

Un monsieur s'arrête pour acheter des fleurs.
-Peuh! fait-il, aucune odeur. Vos fleurs

n'ont pas de parfunm aujourd'hui.
-Adélaïde! crie la nmarchuande à sa fille, j'parie

que t'as oulier d'arroser avec le lubin ?

Pensées d'un buveur célèbre
-Quand mon verre est plein, je le vide ; quand

il est vide, je le plains!
Il n'y a rien d'étonnant à ce qu'un buveur

marche de travers.
La vig-ne elle.même festonne le long des mu-

railles.

Dans les farces qu'il faisait, Maurice n'était pas
toujours heureux. Il se présenta à la barrière pour
entrer à Paris, et dit au comnmis:

-Je passe du vin sur moi, faites-moi donc payer.
-Non, monsieur, répondit le commis, le vin en

cruche ne paye pas.

Au bal, un jeune homme, au moment d'entrer
dans la vie, prend conseil d'un vieux viveur.

-De quoi faut-il parler à ma danseuse ?
-De sa beauté.
-Mais si elle n'est pas belle?1
-De la laideur des autres!
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175Avis aux mères.-Le " sirop calmant (le 

M IO SRO M A D
Madamie Wiuslow" est employé depuis plus ~M IO SRC M A DE ANNONCE DEde 50 ans par ]es mîères poulr la dentition (les ~
enfants, et toujours avec un succès complet.Il soulage le petit patient aussitôt, procure 0 LQUEIIEC JohnM urphy & Cieun sommeil calme et naturel en enlevant la ~ Hoteldu Lion d'Or, E.-u;. lnolli &, Cie. pr.douleur, et le petit chérubin '' s'épanouit ___105, Grand(e Allée, Qm'beccontnie un bouton (le fleur." Il esttrè's ari ê* iR't

1 1î hi '<us notre vente à I)on marché de
a hIe à prendre, il calme l'en fant, atuiolit les fr A Hôtel Albion, L. A. & J. E. )îo.NPîop,gencives, enlève la douleur, arrête les vents, 

29, rue du PalaisPA SOSpuD MEréularise les intestins, et il est le iîi!leur ý__
reinaîle connu pour la iliarrliee cau.4e tpar l

ttton01 autretîî ut. Vinigt-ciinq1 cents Iagsin du Louvre, Co'l'îi&FAula b)outeille n 
(1, ý,. ..

UNE BONSE FORTUNE

Muse W. Keller, île cette v-ille, a eu Iibonnie fortune d'apprendre le 19 avriil der-
nier quelle venait dle gagner, av-ec le billet
Nýo 21 ,303, le v-ingt îôtiie du gros loît dI

$0.djdans la lo«.teirie le la Louisiane.
Le semiaine derière elle reçut (le la ('oui
Pagîtie un sac contenantî 815»0t> eiipièces
dI or. Le magot ut été déposé (le suite à l
PI'eîiiièî.e banque nsationale. - ,'aîLéli
(Oiuij)o (Col.) Juîlîe,16 mai.

&. HURtTEAU & FRERES

MuAi<et ANDS DE Bol"*,tuE ( .

22, rue Sanguinet, Montréal
C'oin des rites ,Santgiiiet et

t7 ( oreiestet', '1'li'lioii lo(;
Biassin W'ellingtotn, cii face desC Bureaux (1l1 Graid-'lrone
ýf.'léléphione 140

CASTOR FLUIO
On devrait se servir pour les cheveux decettep réparation délicieuse e t rafratchis-siante. Uîle entretient le scalpe en bonne santé,emapêcho les peaux mortes et excite la pousse.EClellent article de toilette pour 1la cheve-lure. Ildiwpenaable pour les familles. 25 ct8la bouteille

HENR;IY R. GRAY,
Chimiste-pharmacien,

122 rue St-Laurent.

]REMEDE SANS EGAL

L'huile Electrique Magicienne de

Est nu reit" l-e itntertne et externîe, eoiiiusede racinies d'hierbies et d'éco)rces lonttnos
an~rsfaisaient usage, et qui' la l<iovi leiîcea i'épandulîes cei grandles ijuaît itès sur' la

terrepourguéri ia c' s niaIs ties si nious

'etix effets. Il a fallut plusieurs atnnées d'e-pirieîîce et d'éttude à la Faculté (leMée-ie
louir trouver les reii- ltes les iiiinex adlo;iti'-saux maladies siats ainsi tue leurs~~p 5toiset leuîrs lProportionis:

M aladie applelée ('tiil<isoniiietî d îes
PCiitres, la diarrhîée et la uysseîîtet'ie, le iiialdle titi' et le mal d'ore'illes, le tuaI (le denttsla lievialgie, les entorses, les niau.\ dei' got-es

lshusobîstinés, la eoliqîte et les -araiiipes,
le l iititsnie, la 1iivre intermiitteinte et

atîtres, lYpuitr-ecoqjueluchieles dojuleurs
d'ans le (los et les ciutés, la touix, le rhutmîe,
la Idei esie, 'rsiélles blilutes, les elli

el 1. 5 les Cors;, etutn granîd înombre d'au-tres nialadies dont vo(us ciiaturez les preuves
Par l'essai d'unie bouteille au pîrix (le 25c,

Si le retii, de leîdonnîe lias sýatisfactioîi
Pris suivant la direction, douiblez la dose etlef~sera irstantanît. Il est reconnîu sanis
Q'gal Pu la lîroîtîlte guérison dlone foule
de hîaîaîîîes passagères et (les pîlus eroiiq ues.

Iest r'econniu sanîs égal lotur la gué'risidlagîije ou inftluenza Il ii's a pas d'en-
pures Liraîlilaires et autres (li t'uésistent pîar

'Piloie île cette huile. Il peut ý'tre cfa.1nanti a lui le vouudra pour la lronîpte gé
rlon île la lyphiterte, miaux (ie gorgèes
Plus5 obstinlés, îliarrliéoý, collique et eratlies.

Nlins avîns des mtillecücrtificats de cesguîérisons5 <lie nous îpubhlieroins <ans quel.
qulea' jours*

clstle remèdce cde famîille, applelé pluis

e ý'8saillezeti tue bouteille et vous %-ousqvanicrzde la vérité.
ý!1 venlte chez touts les huiai tiaciens et

ELZ. BROCHU
Proprié taire -I.abi-ican t

eiz.Vous (des contrefaçons,

t1 ucvoic frre ci nittil i aî- auiiinia-14îiiq iesP 1 e Ce't aux'ttt(O. "ictieères et Agricoles anl No-il à1 't Quise.

ottertes en ii vu-tte u- le (iuîîve%*I*1'.1iî'ic t 1) lros iie;l. Ralts ut.îeie-, tPonts eni acier et eiifer. 1

Trains Express direction Nord et Sudtous les jours. Tauxr éd uits accordés aux
sportsmen.

'Ç,.-Vos ez notri'Oindicateur.

Agent g(técil iti fret et des ipaIssager,.

J. Gi. S('OTT,1.
secretaire et Ucrcnt.

La Compagnie d'Assurance-

NOHJNHNI OF ENGANOI
Capital....................... $15.00,00
Fonds3 accumulés .............. 17,106,000

13URFCAU GÙNiRAL POUR LE CA NADA

"724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB. W. TYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

FLZEAR LAMONTACHE IJOSEPH CORBEIL

'avates job de 50c pour25

Corps et Caleçons mérino
de $1 pour 75c

.... ... ... ... ... ... .. iirs ~ ,(ie l didlO5' it'tapî's eideFii~ntajisie, 27, rue Satint-Jeajn

PENSION FRECHET
,tue SitLussi--js'hô('tel Saint L'ouis

Librairie-Papeterie, Berti & Tourangeau

HOTEL BRUNSWICK. J. Fish, Prop.

N ) lE 1LEVI.s
ELZ. BROCHU, Photographe

Pîrotrîî t
ait c de 1'lItuile Electriq ue Magiî-ienne

de ('. Ilouiaî, N-). de Leévis, 11.Q.

Pest Office Hôtel :b AOINîs'- J) IARA1îîî5
l<i'opréta ires

N. E. MORISSETTE, 148, rue Notre-Damie
'rapis, Mérinos ît Soutanes, etc.

HOTEL DUFRESNE
JOSLE11it J)L'iibsi'E ropriétaire

M ONTREAI,

THE BRITISH CIGAR STORE

1571, rue Notre-D)amie

RESTAURANT VICTOR'

591, rue Lagauchetière

CIIAUSSURE4S
J. D). L &TOUR & CIE., 1831, r. Ste-Cathori n

HJ OTEL DU CANADA
.LL A. C. SAIIOUZIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Cabriel et SaInte-mRP 85.e
MONTItRAL

Ses lunchs à 2.5 cents mont des4 meilleurs à
M4ontr(Aal.

H OTEL RICHELTIEU
ISII)ORE DUROCIIEIZ & CIE

Chemises non-lavées
à 75c supérieure

Chemises sur commande $1. 50
Voyez nos Ghapeaitx (de $1 et Pl us

GUJIMOND
15 ST-LAUREN T

k:,A
La Ghovelure cest la saptô
Le REGENERA TEUF? CAP,*LAI'RE .4UDEïT:
iiîttijla TÊTEet falit dispa raiî tre les Pu:LLICU LES.1l empêche la cb&te des etievuux et cii active la
croisasan ce.

LE REaENERATEVI: CAPILLAIREA UD.ETT.E est une lotti douce et rat uncuuisanie, sans égale comme pomtnmade et cunlvuiatpartîiculièrenî'n t aux enfants.
LE 7?EGENERATEUIZ eAP1LL.lHTI2

..4VDE77E n'est pas une teiture, c est uin s(i-mutant et un tonique. Cette pîrépuarationi est deplus exempte de tout produit ehînttune daînge-reux ainsi que l'atteste ni gratudt nombre let6inoignages des imeilleuîres attorités médicales.Cihez tous les pharmuaciens, 5Ocîs. ha bouteille.
S. LA CHANCE, seul proprietraire.

1I538 UT 1540RUE STE-CÂTUEIsE, Z.MÛNTLILÂL

Avantage sans préédent

lrasdls à 255e, 5c , $1 et $1.25, va
lant toits depuîis :$1ý à , Sr.

Awssi. Parasols valait,$S-.50 pour $1.2,5.

Département des manteaux

Nos c'd' ettst visites perlées sont en
g(rande l(c hilatîte, les p) ix sont bas, ce (lui
eni rend la vente facile.

Collerettes perlées, depuis $1. 25.

Collerettes ecit Den telles ichius en
uden tel les

Notts avons tîîi assortimenît choisi de collerettes et fiulitis en denitelles, totites le8'd ern îit c.es iiotivea tés .
Collutetttes en denîtelles, udepuis $3. 75.
Fielu us ci] denitelles, dlepuis $5.
Nous étalIons, saîns contredit, l'ossorti.

inuelt le pluns beau (le îîîaîteaux <'été delttes sortes, et rien (le pdus beaux ne lpeut
être obtentu n'imptlorte oit ailleurs pour le
nmême ariieut.

, 101N MUItPJIY & CIE

Un eraîil assortimient (le châles île cou-leurs e ciiachemrire îlîpui8 90c jusqu'à $3.
(hâles nîoirs en caclieinire, avec franges

cii soie', depuis $250.
Toits nîos châles sont (les valeurs eXCep-

tioilic le(s.

Grands avaniges (lants tous les dé.

JOHN MURPHY & CIE
Coin des rues Notre-Dame et St-Pierre

Au coniptaiît et à un seul prix

~mandez le Pond's Ex-
jffc. Evitez les imitations P U

-Tous les Maux
Hémorrhoîdg

Catarrhes
~XX~ACT Blessures

Douleurs
Fac-Simile du Flacon en- Brûlures

veloppé de papier
chamois. Tolette

SERVEZ- Intime
VOUS Grippe

PONDi's
EX T RAC T

Cet Hôtel de P'cemiére classe, si bien connudu public, vient de réouvrir: ces entréesq sonttuaintonant sur la rue Saint-Vîneent, etil n'y anra Ptus de col],îinîunicat ions pa'r latl'lace Jacqîues Cartier.

H OTEL RIENDEAU
58 & 6(' PLACE JACQUEs CARTiER

Montr éalCet hôtel de première classe. qui était atu-trefois au No 61, ruîe Saint-Gabriel, vientd'être transporté au No060, Place JacquesCartier.
Prix très modérés, cuisine françaiqe.

J. UIENDEAU,
Prepriétaire.

T BISAILLON,ei 1599, Rue Notre-Dame
Spécialité de Parfumeries Françaises des Cé-lèbres maisons Parisiennes
Articles de Fantaisie. Perruques, Braids etToupets. -Chambres de bain pour Dames etMessieurs.

F.X Z. GERMAIN,
E 1396, Rtie Sainte-Catherine

MARCHAND DE MEUBLES NEUFS ET DE SE-
CONDE MAIN

Le plus hiant prix sera p)ayé pour les Mfecules
dle Secondle 3ain.

y ROY & L. Z. ATIR
V* Architectes et évaluateurs onttransporté letir bureau au numné ro

180 - RUE SAINT - JACQUES - 180
Eîliflce de la Banque d'Epargne

Vnc'tOY L1v . Z. GAuTIERj
Elévateur 4e plancher. Chambre e

Engelures
Enrouements
Rhumatisme,,
Maux d'Yeux
Hémorrhagies
Inflammations
Maux de Gorge

Préparé seulement
par la

POND'$
EXTRACT

CO.
76 Fifth Avenue

New York

1

1
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Golonne Oarsley
Encore une bonne occasion

Il sera vendu, cette semaine, trois caisse
d'étoffes pour robes d'été. Nuances 111f
dium, bonne qualité. Votre choix sur ce
trois caisses au prix (le SEPT CENTS E'
DEMI la verge seulement, chez

S. CARSLEY

Coton blanc et jaune
Coton blanc et jaune

Depuis quatre cents la v'erge
Flanelle anglaise
Flanelle anglaise

Vingt-huit pouces (le largeur
rédluites à îlc la verge

Etoffe crinchi pour l'été 5c la verge
Etoffe critich pour Yétê 5c la ver-ge

Fond crame, avec raies bleues, blcîn ciel
bleu marin, violettes et cardinal, ce (lu
convient aux rob)es d'été pour le bord (le h
mer.

Serviettes (ie bain 8c pièce
Serviettes (le bain 8c pièce

Une ligne spéciale (le ser-viettes de bain,
marquées à 8ceielemient. Ce (lui a jiaii
été mis en vente le nmeilleur à -Montréal.

Essuie-mains de toile huckabach
Fssuie-mains d(e toile huckabachi

l'2.c pièce
Un lot spécial d'essuie -mnains huekabaci

açheté pour moins que le prix régulier- ct
qu'il faut vendre à 142ýc pièce.

S. CARSLEY.

Parasols et ombrielles
Parasols et oinlîelles

Pour avoir les meilleurs
Pour avoir les milclecurs

Jamais v'endus à Montréal
Jamais vendlus à Montréal

Allez chez S. Carsley
Allez chez S. Carsley

Beaux parasols de denîtelle 60c.
Beaux parasols (le dentelle 60c.

Beaux parapluies noirs 45c.
Beaux -parapluies noirs 45c.

Parapluies gloria pourý hommes $1.50
Parapluies gloria pour hommnes $1. 50

- Venez chez S. Carsley
Venuez chez S. Carsley

Choix le manches nature
Choix (le manches nature

Choix (le mtanches ciselés
Choix le manîches ciselés

Choix (le pom'îîeaux <l'or
Choix de pommeaux <'or

Parapluies recouverts
Parapluies zrecouver-ts

S. CARSLEY.

FIL DE CLAPPERTON

SI VOUS VOULEZ

Un fil qui ne s'effile pas,
Quni coudra avec douceur,
UJn fil pour aoudre à la main otu à la ma-

chine,
Un fil qui vous sera agréable,

DEMANDEZ LE

FIL I)E CLAPPERTON

EVER READY-
Les baleines de corsages

EVER READY
Sont reconnues par toutes les couturièires

qui en font usage comme étant les nuil-
leures et les plus confortables; elles re-
connaissent que ce sont les seules baleines
que l'on doit acheter

R fE N RI L AR IN Attraction sans precedent
PHOTOGRAPHE Au-delà d'un Million distribué

2202 - RUE NOTRE-DAME - 2202

COMP9911J de la [OTfl[DlJ de LETfiTde laLDOISIINE
Inco roepar lachLégislaturepour les finsdéucaton et de chrit et ses franchisesdéclarées, être parties de la présente Consti-tution de I Etat en 1879, Par Un vote populaire

j> Cnfeenc, arcontmnieue Mique olle- n Juns eDcm

hare)aetedesGrattes t comm lessntlie
nou Cer tiaesontples epubletesque nons

Andwriing anexat nan ieue :o ius ér ons le-n rlnpe.ele

11ad ord acon ivedat th, piesell le ,,Ot nicut0 d es tirages nous-nime en t e t eoutpest
conduitu 4 At oteté,franciet bnnLA CMPAGIE DASSUANCEoiNousr tonspntresésetu nouarsn
la (i'oîiagnieai s sri d e c ertfiaave~- ~~dcs fe-osimiosetdosintresattachsnse

~-, ses annonces.

CONTRE LE FEU ET SUR LA MARINE
Revenu pour l'année 1889 ............ ...................................... 8$2,S25,192.59Sécurités pour les assurés.................................... ............... 1,83728&.41

BUREAU A MONTREAL, 191 RUE ST-JACQUEs
ARTHUR ROGUE, J. B. ROUTE & Cie, CmisiAgent du département français. Agents généraux. Cmisie

Nousdononsdesrevs e de polcesécrtesen ranaisInsttutonsrelgieseset ous, les soussignés, Banques et Banquiers,Noiuts deocampage sréeseders bs rtux enfaçiintiuin eiiesse nr- jierons tous les prix gagnés aux Loteries de,priéés d camagneassuées de rès as tux. ItaIdo litaLouisiane qui seront présentés Ènos caisse .
e aR.M.Wa1mizley,Prés. Louisiana National Bk0 ]PerreLainnirPés.State National BkA. Baldwin, Prés. New Orleans National BkCarl Rob=, Prés. Union National Bk

-.- ;. * - .Grand Tirage Mensuel

D'GAL: DU EMANDANTTOUJOUS ROMEBDEMAT
C - LP DS RONROAANTNS GURDEL

CHOCOLATNOI-COQUELUCHEE

DDEMOTAGESSORMIULATLIERS'1
a VERTESEDPDERPEPSEE

POURUCER DETIPONTE1
* ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ EOR AUORLSXES A2PLLSLDS

ETABLIE ýEN-- 187O1

Nous avons le plaisirdi an.
noncer que nous avons tou1 
nurs en magasin les arti

cles suivants:

Les triples extraits culi-1
naires concentrés de JON ASa

Hluile de Castor en bou
teilles de toutes grandeurs

PLAVo ~Mo u t a r de rancalse
EXTRACT Glycerine, Collefortes.

éhtcm tef Huile d'Olive en demi
MUS pntes, pintes et pots.

je,-«.W.JON's Huile de Foie de Morue,

TIECNRI 1JONAS & IE
l0-RUE CDEt BREOLEs-1O

1B&dmagdu .2oeus) MONIREALj

sANS PEUR El SANS REPROCHE
SAVONS MEDICAUX

Du

DR V. PERRAULT
Cee savons, qui guérissent toutee les Mala-lies de la peau, sont aujourd'hui d'un nsage

rénéral. Des cas nombreux de démangeai-ions, dartres, hémorrhoïdes, etc., réputés in-'urrables, ont été radicalement guéris par l'u
1auge de ces Savons.

NUMÉROS RT USAGES DES SAVONS
Savon No 1-Pour démange ons de toute

aortes -
Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.Savon No 8.-Contre les taches de rousse etle masque.
Savon No 14.-Surnommé à juste titre savonde beauté, sert à embellir la peau et donner

un beau teint à la figure.
Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie

essentiellement contagieuse disparaît en quel
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroides. Cesavon a déjà produit les cures le1 lus admi-rables, et cela dans les cas les plus choius
Ces savons sont en vente, chez tous les phar-maciens. Expédiés par la poste sur réception

du prix (25 cents).
ALFRED LIMOGES.

Saint-Eustaehe.P.

Sain-NiclasjournalIllustré pour gar-
4endi de chaque semaine. Les abonnements
partent du 1er décembre et du ler juin. Pariset départements, un an: 18 fr; six mois : 10ftr; Union postale, un an 20 : fr.; six mois:
12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dela-qj ave. 15, rue Soufflot. Paris <Francel. 1

A LACADEMIE DE MUSIQUE, NOUVELLE
ORLEANS,

MARDI, LIE 15 JUILLET 1890

PRIX CAPITAL - $ 300,000
100, 000 Billets à 8 20 chaquem. 3Moilié, ,10

Quart, $5. Di-dirne, $2. Vîntiè-rne $1
LISTE DES PRIX

1 PRIX DE $300,000 est........... .0001 PRIX DE 100,000 est........... 100,000
1 PRIX DE 50,000 est............ 50.000
1 PRIX DE 25,000 est............ 25,0002 PRIX DE 10,000 sont .... 20,000513RIX DE 5,000 sont.......... 25,00025 PRIX DE l,OOOsont.......... 25000100 PRIX )E .500 sont.......... 50000200 PRIX DE 300 sont.......... 60000500 PRIX DE 200 sont...... .... 100,000

PRIX APPROXIMATIFS
100 PRIX DE $ 500 sont ............. 50000100 PRIX DE 300 sont ............. 30,000
100 PRIX DE 200 sont,............. 20,000

PRIX TERMINANT
999 PRIX DE $100 sont.............. 99,900
999 PRIX DE $100 sont.............. 9900>
3,131 prix se montant à...........1,05,800

NOTE.-Les billets gagnant les Prix Capi-taux ne se trouvent pas compris dans les prix
terminants.

AGENTS DEMANDES
de9 Pour prix aux clubs et autres informa-

tions adressez-vous aux soussignés. Ecrivezlisiblement et donnez votre résidence, ville,
comté, rue et numéros.

Les retours par malle se feront plus rapide-ment en nous envoyant une enveloppe por-tant vo're propre adresse. Nommez LE
MONDE ILLUSTRE.

IMPORTANT
S'adresser à M. A. DAUPHIN,

ou M. A. DAUPHIN, NwOlas a
Washington, D. C.

Par lettres ordinaires, contenant mandat
émis par toutes les Compagnies d'Express
New-York Exchange, ou Traites et Mandats-
Poste,
Adressez vos Lettres Enregistrées contenant

de l'Argent à
NEW ORLEANS NATIONAL BANEL,

New Orleans, La.
Souvenez-vous que le paiement des Prixest Garanti par Quatre Banques Natlonales de la Nouvelle-Orléans, et que toutbillet porte la signature du Président d'uneinstitution dont les droits d'exister sont re-connus par les plus hautes cours; par consé-

quent, défiez-vous des conteaosuds
p peezvo s qu e la Cour Suprmede Eas nsadécidé que la Compagnie

de la Loterie de l'Etat de la Lousiane a uncontrat avec VFeat de la Louisiane, lequn'expire que le 1er janvier 1895&


